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  wraith /rāTH/ (n.m.)

1. Un fantôme ou une image fantomatique de quelqu'un, en particulier vue peu avant ou après la mort.

2. Un individu infecté par, ou porteur de, le Flense.

 

flense /flenz/

(v) Enlever la peau et la graisse d'une carcasse en la découpant ou en la dépouillant.

(n.f.) Une maladie hautement contagieuse, transmise par le toucher, capable de dépouiller un individu de son essence vitale.




CHINE

 

 Prologue

 

Le moment précis où Jamie Peters a commencé à soupçonner que le monde touchait à sa fin — pas seulement ce coin reculé et stérile, mais la chose entière, maudite et misérable — n'était pas quand le train s'est écrasé dans une explosion ardente, dispersant des membres carbonisés, des cheveux et des éclats d'os tranchants comme des rasoirs sur des hectares de prairies gelées de Mongolie intérieure.

Ce n'était pas non plus quelques instants plus tôt lorsqu'ils avaient dépassé en trombe son arrêt, accélérant à une vitesse folle au lieu de ralentir, le regard stupéfait du vieux chef de gare rabougri à Baoyang passant comme un éclair sous l'unique lumière du quai, une lampe à huile insuffisante serrée dans son poing noueux, et un « Oh ! » surpris resté à mi-chemin dans la gorge de Jamie.

Elle n'avait même pas eu de soupçons durant les dix minutes précédentes pendant lesquelles elle avait été témoin de la maladie se propageant vers elle à travers le wagon, glissant d'un passager à l'autre comme un délicieux petit secret, chacun tendant la main à tour de rôle pour transmettre le germe à son plus proche voisin.

Bien sûr, elle ne l'avait pas reconnue comme une maladie à ce moment-là. Sa première impression était qu'ils jouaient à une sorte de jeu, comme un flash mob, bien que cela semblait plutôt improbable étant donné que si peu de ces personnes possédaient le savoir-faire nécessaire pour utiliser les téléphones portables que l'entreprise leur avait généreusement — et, selon elle, imprudemment — fournis. C'étaient des enfants du tiers-monde, avec des siècles de retard en matière de technologie. Oh bien sûr, certains pourraient trouver leurs vieilles coutumes et croyances charmantes. Pour Jamie, cependant, la nouveauté de tout cela avait perdu son charme peu après son arrivée ici il y a onze mois. Ces derniers temps, elle s'était souvent demandé ce qu'elle avait fait pour mériter d'être affectée à un avant-poste aussi désolé et arriéré que celui-ci.

Parce que tu l'as demandé.

Vraiment ? Elle ne s'en souvenait plus. Ou ne voulait plus s'en souvenir.

Ce devait être une sorte de coutume obscure des Baarins, cette histoire de toucher. Ça expliquait tout. Sinon, pourquoi n'en aurait-elle jamais entendu parler, malgré ses deux années d'études sur ces populations avant de venir ici ?

Eh bien, quoi que ce fût, ça l'agaçait. Plus que tout, elle se sentait inadéquate, exclue. Elle n'aimait pas ne pas savoir, ne pas être incluse. Ne pas contrôler. Elle s'inquiétait que lorsque ce stupide petit jeu rituel atteindrait enfin son bout du wagon, elle ne saurait pas quoi faire, et tout le monde la regarderait comme si elle était idiote. Cela ne ferait que souligner à quel point elle était vraiment une étrangère. Elle pouvait déjà imaginer les passagers rire d'elle, la pointer du doigt. Les Occidentaux, penseraient-ils. Stupides, arrogants, Américains je-sais-tout.

Elle a presque décidé de fermer les yeux et de faire semblant de dormir.

Mais il y avait quelque chose de trop sombrement fascinant dans tout cela, dans la façon dont leurs visages changeaient si soudainement après avoir reçu le toucher, qu'elle devait simplement regarder — la lumière dans leurs yeux s'intensifiant, comme si leurs corps avaient été possédés par une nouvelle forme de conscience. Leurs visages brillant intensément alors que la tension montait puis culminait. Puis, à peine une demi-seconde plus tard, la peau perdant tout son éclat, les muscles se relâchant. C'était — enfin, ça semblait, en tout cas — comme si une sorte de message psychique avait été transmis d'une personne à l'autre. Pas vraiment spirituel, plutôt plus......

Électrique ?

Non, ce n'était pas tout à fait exact. C'était presque—

Jamie a senti la chaleur monter à ses joues, et ses lèvres ont esquissé un léger sourire malgré son irritation.

Oui, c'était presque sensuel, n'est-ce pas ?

Le cycle se répétait tandis qu'un récepteur se tournait pour effleurer du bout du doigt la joue ou le poignet du suivant, l'hôte devenant donneur. Et ainsi de suite, d'individu en individu, se rapprochant le long du wagon tandis que le train se balançait doucement sur les rails.

Elle n'avait pas vu le début, juste perçu le moment où le bavardage incessant des gens autour d'elle avait suffisamment diminué pour s'inscrire dans son esprit. Elle se demandait si cela se produisait aussi dans les autres wagons du train.

Finalement, le vieil homme assis à côté d'elle a reçu son toucher. Jamie pouvait réellement sentir la tension monter, puis quitter son corps. L'air même autour de lui semblait différent, plus dense, chargé. Puis soudainement vide.

Son cœur s'est accéléré quand il s'est tourné et a tendu la main vers son visage. Elle n'a pas reculé devant ses doigts rabougris, marqués et décolorés par des années de travail sur un sol ingrat, à faire paître et traire les yaks récalcitrants à travers les étés secs et rudes et les hivers amèrement froids, comme celui qu'elle venait juste d'endurer.

Son entreprise lui avait rendu service, a-t-elle réalisé. Avait rendu service à toutes ces pauvres personnes en les sortant de l'extérieur impitoyable et en leur donnant un endroit sûr, chaud et lucratif pour travailler et être productifs. Cela la faisait se sentir bien ; cela la faisait se sentir... légitime.

Vas-y. C'est mon tour maintenant ! Vas-y !

Elle a remarqué à quel point sa peau était jaunie, tachée par des décennies à fumer ses cigarettes faites maison. Il pouvait maintenant s'offrir de vraies cigarettes, fabriquées en usine, sans toutes ces saletés locales mélangées dedans.

La main s'est élevée à un centimètre de son nez, et elle a inspiré, sentant l'odeur moisie, sucrée et rance du tabac. Jamie a souri avec encouragement et s'est penchée vers lui.

Mais le bras a dévié brusquement sur le côté, comme s'il avait sa propre volonté, et a effleuré les phalanges du jeune garçon debout dans l'allée devant elle.

Elle est restée stupéfaite un moment.

Il m'a ignorée ! Ce vieux salaud m'a ignorée !

Elle s'est sentie comme si on l'avait giflée. Pendant les six mois où elle avait été affectée à l'usine Goh Li Xhia, elle avait travaillé si dur, avait tant sacrifié pour gagner la confiance et l'acceptation des gens qui y travaillaient. Toutes ces années à l'université consacrées à apprendre à parler à la fois le mongol et le mandarin. Son entreprise, MECH INVIVO, avait même engagé un tuteur privé pour lui enseigner les nombreuses différences dialectales et culturelles délicates qu'elle devrait éviter pour ne pas se ridiculiser, pour l'aider à s'intégrer. Le tuteur avait négligé de lui parler de cela, n'est-ce pas ? De ce stupide, idiot rituel superstitieux, ou peu importe ce que c'était. Elle n'était toujours qu'une étrangère. Elle serait toujours une étrangère.

C'était sa propre faute d'avoir pensé que cette petite aventure pourrait être amusante. Mieux que le Peace Corps et beaucoup plus rentable, c'est ce qu'on lui avait dit. Pourquoi avait-elle pensé que venir dans ce coin désolé de l'enfer pourrait être mieux que de rester assise dans un bureau confortable et climatisé dans quelque gratte-ciel de Midtown Manhattan ?

Bien sûr, le moment d'apitoiement sur soi-même fut rapidement remplacé par la confusion lorsque le train rugit à travers la gare. Elle ouvrit la bouche pour protester, mais son exclamation n'eut jamais la chance de sortir de sa gorge quand elle réalisa qu'aucun autre passager du train ne semblait le moins du monde perturbé. Et c'était certainement inhabituel, puisque leur arrêt était le dernier avant le long voyage vers la ville portuaire de Qinhuangdao, à des centaines de kilomètres plus loin sur la voie. Des centaines de kilomètres de rien que de la neige, de l'herbe et du vide qui prendraient des heures à traverser.

Mais le jeune homme debout près des portes continuait simplement à fixer l'obscurité. La femme courbée de l'autre côté de l'allée restait assise avec ce regard idiot sur le visage.

Jamie la reconnut comme la dame aux chats du quartier, celle qui partageait sa petite maison en pierre avec une cinquantaine ou une soixantaine de ces animaux miteux. Comment s'appelait-elle déjà ? Zhou. Ou Xiao. Elle ne s'en souvenait plus.

Chaque village en a une, cette vieille folle.

Quel que soit le jeu auquel ils avaient joué, c'était maintenant terminé. Il n'y avait plus de contacts. Toute conversation avait cessé. Ils étaient simplement assis ou debout, avec leurs yeux noirs et vides et leurs visages pâles et placides. Tous. Sans la moindre inquiétude.

Comme c'est étrange.

Jamie frissonna, et pas à cause du froid cette fois. La première étincelle d'alarme — vraie alarme — s'était emparée de ses entrailles, propageant cette chaude sensation brûlante. Elle sentait que quelque chose n'allait pas, bien qu'elle ne puisse encore en concevoir toute l'ampleur. Peut-être que ce n'était pas un jeu. Peut-être—

Peut-être que si elle avait regardé par sa fenêtre et vu le train fonçant droit sur eux dans un virage sur la même voie, elle aurait alors deviné la terrible vérité de son destin. Mais elle ne l'avait pas fait. Et avant qu'une autre pensée ne puisse traverser son esprit, tout était fini.

Ce qui suivit fut un cauchemar de douleur, d'obscurité, de sang et de feu. Elle se retrouva allongée dans un champ gelé, le vent mordant et amer balayant la steppe, brûlant sa peau calcinée, cautérisant ses blessures, attisant les braises qui se posaient sur son visage comme autant de flocons de neige. D'une façon ou d'une autre, elle était encore en vie. Mais la douleur—

Oh, mon Dieu ! La douleur était immense, aussi vaste que la boule de feu qui s'élevait tout autour d'elle dans le ciel noir comme le pétrole jusqu'à ce qu'elle aussi s'enflamme et brûle.

Elle parvint à extraire son corps déchiré des décombres, retirant des morceaux tordus de métal, de verre et d'os qui n'étaient pas les siens de la chair de ses bras et de ses jambes. Miraculeusement, rien n'était cassé. Sa cheville était gravement foulée, et elle sentait comme si son épaule était démise. Mais elle était restée, d'une manière ou d'une autre, incroyablement, intacte.

Elle appela à l'aide, mais il n'y eut pas de réponse. Personne ne répondit, ni par douleur ni par peur. Il ne semblait y avoir aucun autre survivant. Par un terrible coup du sort, seule elle, l'étrangère dans cette terre inhospitalière, avait survécu.

Alors quand elle le vit marcher vers elle, traversant les décombres et la tempête de flammes aussi naturellement que s'il descendait la Cinquième Avenue à New York, elle s'arrêta en titubant et le regarda avec stupéfaction.

C'était une grande silhouette, éclairée à contre-jour par l'incendie furieux. En un instant qui défiait la raison, il franchit la vaste distance qui les séparait et se tenait juste à côté d'elle, tendant sa main dans un geste de chaleureuse étreinte. Le froid de sa peau brûla la sienne.

— Je suis l'homme d'argent et de noir, lui dit-il d'une voix qui semblait percer jusqu'au plus profond de son être. Je suis ton sauveur.

C'est ce qu'il dit, mais le murmure qu'elle entendit dans son esprit était : Je suis le diable, et c'est la fin de toutes choses.

Et ce fut précisément à ce moment que Jamie Peters comprit enfin le destin du monde entier.





Chapitre Un

 La destruction était pire qu'Angelique de l'Enfantine ne l'avait imaginé. Même maintenant, trois semaines après la tragédie, on aurait dit que cela venait de se produire quelques jours auparavant. Peu importe où l'on tournait le nez, l'air était fétide, chargé de l'odeur de la décomposition.

La boue couvrait encore les rues, profonde jusqu'au mollet par endroits, et incrustée sur les arbres rabougris et défeuillés par la force de l'explosion. Les mouches abondaient, malgré la fraîcheur de l'air en milieu de journée et les nuits glaciales, se reproduisant sur les cadavres des morts. Elle cartographia instinctivement dans son esprit les endroits où les essaims étaient les plus denses, là où le soleil réchauffait la terre et permettait aux asticots de proliférer. Des lieux à éviter d'approcher de trop près.

C'est ainsi qu'elle se frayait un chemin à travers les débris, s'écartant largement des insectes qui s'élevaient dans leur bourdonnement colérique, laissant la pestilence reprendre sa molestation de la chair avariée.

Mais la boue masquait parfois les cadavres, les enveloppant de sorte qu'on était parfois malchanceux quant à l'endroit où l'on posait le pied. C'était inévitable de connaître trop tard la sensation distinctement déplaisante de marcher sur une partie de corps, sentant le glissement du muscle en liquéfaction et le craquement des os fragiles sous ses talons.

Elle trébucha sur un cadavre noirci et dégonflé, la peau desséchée tendue sur une cage thoracique bombée, et elle recula avant de reconnaître que c'était un cochon. Partiellement caché à la base d'un tas de bois déchiqueté et de plastique en lambeaux, le cadavre avait dépassé depuis longtemps le stade du gonflement et avait commencé le processus de s'effondrer à nouveau sur lui-même, elle supposa donc qu'il avait dû mourir pendant l'événement initial ou peu après. Il ressemblait à tant de cadavres humains qu'elle avait vus depuis son débarquement du bateau qu'elle avait affrété pour la conduire ici.

Mais ce qui la troublait maintenant, c'étaient les corps plus frais, certains nouvellement infestés d'asticots et donc vieux de quelques jours seulement. D'autres abritaient des infestations complètes, étaient devenus horriblement enflés, comme des ballons de fête foraine. Ceux-là étaient morts depuis une semaine, ce qui signifiait qu'ils avaient survécu à l'impact initial avant de succomber à leurs blessures ou à la maladie qui devait maintenant balayer l'île. D'autres cadavres, leur peau meurtrie dans des teintes profondes de jaune, de vert et de brun. Marbrure, pensa-t-elle avec un détachement clinique. C'est ainsi qu'on l'appelait dans certains cercles médico-légaux. La marbrure s'était installée, ce qui signifiait qu'ils étaient morts depuis deux semaines.

La scène semblait confirmer ses soupçons, que la maladie emportait la vie des survivants. Elle l'avait déjà vu auparavant, à Haïti, par exemple. En Indonésie, il y a quelques années. L'une de ses premières missions. Les événements avaient été étrangement similaires à celui-ci, le tremblement de terre et le tsunami. Le choléra — ou du moins sa possibilité — était ce qui l'avait incitée à venir ici.

Le choléra.

En voyant la dévastation, elle n'arrivait toujours pas à croire à quel point le monde était ignorant de tout cela. Comment cela avait-il pu passer inaperçu, non signalé pendant trois semaines ? La réponse, bien sûr, était que c'était impossible, à moins que quelqu'un ne veuille le garder secret. Mais qui ? Et pourquoi ?

Elle-même n'avait pris conscience de la tragédie qu'à partir d'un tweet isolé sur son fil Twitter provenant d'un compte nommé @VIBRIO, juste une chaîne de chiffres apparemment aléatoire : 28.130347 125.126928. Les coordonnées indiquaient la mer de Chine orientale, une minuscule île de villégiature appelée Huangxia, à quelque trois cents kilomètres au large de Shanghai. Un séisme de magnitude 8,1 avait frappé la région deux semaines plus tôt, déclenchant une alerte au tsunami. Mais à sa connaissance, les îles touchées étaient toutes bien avancées dans leur processus de rétablissement à ce moment-là.

Normalement, elle l'aurait ignoré, mais pour une raison quelconque, cette publication cryptique s'accrochait obstinément dans les recoins de son esprit et ne lui laissait aucun repos. Vibrio, le nom de genre du choléra, un agent pathogène opportuniste qui s'installe souvent dans les zones dévastées par des catastrophes naturelles ou humaines et où les efforts de rétablissement sont retardés ou entravés. Mais elle n'avait entendu parler d'aucun problème de ce genre après ce séisme.

Elle avait cherché sur internet, mais n'avait rien trouvé sur les réseaux sociaux, rien dans les fils d'actualité habituels. En fait, il n'y avait aucune mention de l'île Huangxia. C'était comme si elle avait disparu de la surface de la planète.

Sur un coup de tête, elle avait recherché les images satellites de la semaine précédente. Les photos confirmaient la destruction, comme pour quelques autres îles de la région. Mais ce qui différait ici, c'était l'absence de signes évidents d'activités de rétablissement.

Pourquoi diable pas ? Où était le gouvernement chinois ? Pourquoi n'avaient-ils pas signalé cela aux organisations internationales d'aide humanitaire ?

Ce ne serait pas la première fois que la RPC essayait de cacher quelque chose au monde. Mais ces événements tendaient à être politiquement ou militairement embarrassants. Des défaillances ou abus flagrants en matière de droits humains. Mais Huangxia n'était pas un lieu reculé et sous-développé. Ni un atout militaire. Ni un camp de prisonniers. C'était une station balnéaire internationale assez bien établie. Des centaines d'étrangers y venaient quotidiennement pendant l'été. Si le séisme n'avait pas eu lieu en hiver, des dizaines de milliers de personnes seraient mortes.

— Tu captes tout ça ?

À ses côtés se trouvait un photojournaliste des Nations Unies, P. Mark DeBryan. Il pencha la caméra de son épaule, éloignant le viseur de son œil, et acquiesça. — Ouais.

— Où sont passés tous les gens ? demanda-t-elle.

— Bonne question. Aucune activité de recherche et de récupération à ma connaissance. Pas de nettoyage. Pas de démolition. Ni électricité ni eau potable. C'est vraiment la merde.

Malgré la fraîcheur de l'air, une goutte de sueur coula sur son front. Il l'essuya avec un bandana rouge vif qu'il sortit de l'intérieur de son parka, puis le remit en place. Il ne prit pas la peine de refermer sa veste. Après avoir remonté son sac à dos volumineux sur ses épaules, il remit le viseur à son œil et reprit l'enregistrement.

Angel s'approcha d'un escalier en béton et le grimpa jusqu'en haut, dézippant sa propre veste et réajustant son sac à dos. C'était une femme attirante, grande et mince, bien que peu la décriraient comme belle. Son visage était un peu trop anguleux pour cela, bien qu'il possédât des proportions plutôt agréables. Si elle avait été un homme, on aurait pu la qualifier de séduisante. Ses seins étaient petits, et elle avait les hanches d'un adolescent. Ses yeux étaient son atout le plus frappant. D'un bleu très pâle, ou gris selon l'éclairage, ils contrastaient avec ses sourcils foncés et la peau méditerranéenne dont elle avait hérité de sa mère.

Le petit bâtiment qui occupait autrefois la fondation sur laquelle elle se tenait maintenant avait disparu, arraché de ses fondations par la puissance du raz-de-marée. Qu'était-ce auparavant ? Une maison ? Une boutique de souvenirs ? Peut-être un café.

Elle pouvait voir les bouts de tuyaux qui dépassaient de la dalle de ciment, les conduites d'égout, de gaz et d'eau. Un ensemble de fils électriques pendait d'un boîtier brisé dans un coin, ressemblant à des intestins éventrés.

Où étaient les bulldozers ? Pourquoi diable y avait-il encore des cadavres dans la rue ? Même la Croix-Rouge Internationale n'avait aucune trace d'opération ici. Elle avait demandé, et ils avaient accepté d'envoyer, une équipe avancée pour les rejoindre.

À quelques centaines de mètres de là, un hôtel moderne de dix étages s'élevait au-dessus des décombres, les vingt mètres inférieurs dépouillés de leurs murs extérieurs. C'était un miracle que le bâtiment tienne encore debout, vu la construction médiocre. Toutes les fenêtres inférieures étaient brisées et soufflées. C'était à cette hauteur que la vague était montée. Au-dessus, le revêtement extérieur était en grande partie intact.

— On ferait mieux d'avancer, dit DeBryan.

De son point d'observation surélevé, Angel fit une dernière évaluation de la dévastation qui les entourait. Toute personne restée aux cinq ou six étages inférieurs des hôtels de luxe et beaucoup de résidents permanents dans leurs petites maisons auraient été emportés par la force de l'eau.

D'après les données océanographiques, elle savait que la vague avait frappé au milieu de la nuit, quand presque tout le monde devait être profondément endormi. Il devait pourtant y avoir eu des alarmes, une sorte d'avertissement préalable. Les gens auraient dû se précipiter vers les étages supérieurs, survivre. Pourtant, elle n'avait trouvé aucun témoignage direct.

Elle vérifia sur son téléphone l'emplacement de la zone de rassemblement de l'équipe de l'IRC de l'autre côté de l'île étroite, puis fit un signe de tête au photographe. Elle en avait assez vu pour savoir quelles questions poser. Maintenant, elle avait besoin de réponses.


* * *


Le kilomètre de marche à travers le champ de débris leur prit près d'une heure à parcourir. Par moments, il n'y avait simplement pas de route, soit parce qu'elle était recouverte de boue, soit parce qu'elle avait été emportée. Les deux furent contraints d'escalader des piles de décombres, certaines hautes de plusieurs mètres, et de traverser des ravins d'érosion assez profonds pour engloutir de petites maisons. Les monticules ne cessaient de bouger, menaçant de s'effondrer et de les ensevelir. Des armées de rats s'enfuyaient de chaque tas.

Ils parlèrent peu, continuant à être choqués par ce qu'ils voyaient, n'en croyant pas leurs yeux que rien n'ait été fait en réponse. Ce n'était pourtant pas un endroit difficile d'accès pour amener les personnes et l'équipement nécessaires. Il y avait deux zones d'amarrage publiques assez solides pour accueillir de très grands bateaux, une de chaque côté de l'île, plus une bonne douzaine de zones privées. C'est à l'une de ces dernières qu'ils étaient arrivés.

Angel repensa à son expérience au Département d'État à New York trois jours plus tôt, sans doute l'une des plus frustrantes qu'elle ait vécue récemment. Quand elle leur avait d'abord dit où elle voulait aller et pourquoi, ils lui avaient accordé un visa de voyage d'urgence, comme d'habitude. Mais quelques heures avant son départ, elle avait reçu un SMS lui indiquant qu'il avait été annulé. Ils ne pouvaient pas lui donner de raison. Ou ne voulaient pas. Quand elle était retournée pour le soumettre à nouveau, le consul général en personne était venu la rencontrer. Il lui avait dit non et lui avait fortement recommandé d'abandonner l'affaire.

Ils ne savaient pas à quel point elle pouvait être persistante. Elle avait contacté l'Organisation mondiale de la santé et obtenu un visa de remplacement par l'intermédiaire du Ministère des Affaires Étrangères français. Parfois, avoir la double nationalité était utile. Le système français était beaucoup plus facile à naviguer que l'américain, quand on savait comment s'y prendre et qu'on avait les bonnes connexions. Néanmoins, même cela n'avait pas été sans accrocs. Elle savait que des négociations en coulisse avaient eu lieu en sa faveur. Et que de l'argent avait changé de mains. Elle s'en moquait. Elle pouvait se le permettre. Et son instinct de journaliste la démangeait vraiment à ce moment-là.

Le visa lui avait été accordé juste la veille — une extension, en fait, d'un visa encore valide — et elle n'avait pas perdu de temps pour réserver le vol pour Séoul et affréter le bateau. C'est là qu'elle avait rencontré le photographe de l'ONU, qui l'avait entendue essayer de se rendre sur l'île, et il avait réussi d'une façon ou d'une autre à arranger ses propres papiers pour l'accompagner. Elle avait essayé de le décourager, insistant sur le fait qu'elle travaillait mieux seule, mais il avait persisté, suggérant même que ses accréditations de l'ONU leur donneraient un meilleur accès s'ils rencontraient une résistance locale. Il avait aussi promis de la laisser publier l'histoire, quelle qu'elle soit. Ce n'était pas une question de scoop, avait-elle rétorqué. C'était simplement beaucoup plus facile si elle ne traînait pas un poids mort.

Elle s'attendait à ce qu'il se mette en colère et se lance dans une tirade pleine de justifications sur ses qualifications, mais il n'en avait rien fait. Il avait simplement haussé les épaules.

Maintenant qu'ils étaient là, Angel était en réalité reconnaissante d'avoir de la compagnie. Quelque chose clochait clairement dans ce qu'ils observaient, et cela déclenchait des signaux d'alarme en elle.

— Ange ?

Mais voilà qu'il l'appelait comme ça. C'était une de ces habitudes américaines auxquelles elle ne s'habituait jamais, ces gens qu'elle connaissait à peine qui coupaient des morceaux de prénoms, comme s'ils étaient superflus. David l'avait fait, quand ils s'étaient rencontrés. Cette familiarité l'avait toujours agacée.

Elle fronça les sourcils avec irritation et envisagea de dire à DeBryan que c'était soit Angelique, soit Angel. Pas Ange. Pas Angie. Et certainement pas Angelica.

— On a de la compagnie, dit-il en pointant du doigt avec sa main libre, tout en continuant à filmer.

C'étaient principalement des garçons, pas plus âgés que vingt, vingt-deux ans. Une douzaine d'entre eux qui venaient rapidement dans leur direction. Angel supposa qu'ils étaient des locaux, bien que leurs vêtements soient neufs, de couleurs vives, et presque certainement pillés dans l'une des boutiques haut de gamme. De façon assez inquiétante, ils portaient des armes, des chaînes qui raclaient et cliquetaient sur le sol et des tuyaux qu'ils frappaient de façon menaçante contre leurs paumes.

— Je ne pense pas que ce soit un comité d'accueil. Ils n'ont pas l'air ravis de nous voir.

Angel grogna et sortit sa carte de presse, la tenant bien en vue lorsqu'ils furent assez près pour la voir. Le garçon en tête y jeta un coup d'œil rapide en passant devant elle. Il posa une paume sur l'objectif de la caméra de DeBryan et poussa fort tout en criant quelque chose en chinois.

— Anglais ? cria DeBryan en retour. Parlez-vous anglais ?

— Qu'est-ce que vous faites ici ?

— Nous sommes journalistes, dit Angel. Nous sommes venus couvrir—

L'un des garçons lui saisit le bras et la tira sur le côté tout en criant en chinois. Déséquilibrée par le sac sur son dos, Angel trébucha et tomba à genoux, les écorchant sur le gravier boueux. Elle poussa un cri de colère et repoussa le garçon qui tituba. Il leva le poing, prêt à la frapper. Des gants de motard couvraient ses paumes ; ses jointures étaient incrustées de sang.

— Arrêtez ! cria DeBryan.

Il fut frappé sur le côté de la tête avec un tuyau et il tomba. La caméra claqua sur le sol. Il se précipita pour la récupérer, mais un coup de pied l'envoya valser sur la route. Le garçon qui l'avait fait riait, puis fit semblant de l'attaquer, espérant une réaction. DeBryan tint bon. Le sang coulait de sa tempe. Les autres garçons ricanèrent.

— Nous essayons de vous aider, lança Angel. Elle se releva et se mit hors de portée du garçon qui l'avait attrapée. Elle pouvait se sentir trembler, pouvait sentir la rage monter en elle, la peur. L'impuissance. Où était la police ? La Croix-Rouge ?

Où étaient les forces de l'ONU qui avaient été déployées sur les autres îles de la région ?

— Vous pas aider, dit le chef dans un anglais approximatif. Vous seulement rendre pire !

— Où sont les CAPF ? demanda DeBryan, faisant référence à la Police armée du peuple chinois. Il avait récupéré la caméra et la tenait maintenant dans ses bras. Sa poitrine montait et descendait tandis qu'il s'efforçait de garder son sang-froid. Il n'avait pas l'air effrayé, juste en colère.

Le garçon en tête ricana. Ses lèvres étaient couvertes d'une croûte blanche, comme tous les autres, et l'odeur rance de son haleine perçait à travers la puanteur des morts. — Ils partis, morts. Pas morts. Vous partir.

Pas morts ? Angel sentit un frisson lui parcourir l'échine.

— Vous pas venir ici ou vous être morts aussi.

— Écoutez, dit-elle après un moment, quoi que vous fassiez ici, on s'en fiche. Tout ce que nous essayons de comprendre, c'est pourquoi le gouvernement n'est pas intervenu pour aider. Je crains qu'il n'y ait une épidémie de maladie, le choléra. Vous devez sûrement sentir—

— Il n'y a pas de maladie ! Nous pas malades !

Le regard d'Angel passa d'un visage à l'autre. Les signes étaient évidents, la déshydratation dans leurs yeux enfoncés, dans la teinte bleuâtre de leur peau. Les lèvres fendues et saignantes. Ces garçons étaient malades, et elle le leur fit remarquer. — Vous avez besoin de soins médicaux, d'antibiotiques. Quand avez-vous bu de l'eau propre pour la dernière fois ? Ou pris un vrai repas ?

Mais le chef se contenta de secouer la tête. La peur traversa son visage. — Vous partir ! Maintenant. Avant nuit.

— Que se passe-t-il après la tombée de la nuit ? demanda DeBryan, les yeux plissés.

Le chef se tourna vers lui mais ne répondit pas.

— D'accord, dit finalement DeBryan, baissant le regard en premier. Il fit signe à Angel de ne pas discuter. — Nous partirons. Mais ce ne sera pas aujourd'hui. Notre bateau est parti et ne doit revenir que demain après-midi.

Le chef de la bande hésita un instant. Il parla brièvement avec les autres garçons, puis se retourna et pointa du doigt un hôtel à l'autre bout de l'esplanade. — Vous rester dedans alors, dans chambre jusqu'à matin. Pas sortir.





Chapitre Deux

 Elle pouvait sentir DeBryan debout tout près derrière elle, pouvait sentir la chaleur émanant de son corps tandis qu'elle se tenait devant la fenêtre poussiéreuse de la chambre d'hôtel abandonnée et regardait la destruction en contrebas. Elle serra les bras plus fort contre sa poitrine et essaya de ne pas trembler. C'était tout ce qu'elle pouvait faire pour ne pas hurler de frustration.

La chambre offrait un bon point d'observation, une fois qu'on dépassait les aspects horrifiants et qu'on voyait ce qui était intéressant, ce qui lui venait naturellement avec son œil de journaliste. Elle avait appris depuis longtemps à compartimenter ses sentiments, à mettre de côté sa peur et son horreur. Cela l'aidait à rester cliniquement objective. Parfois, cependant, c'était un combat. Comme maintenant. Elle essayait tant bien que mal de garder son sang-froid depuis le choc initial de leur arrivée.

Les garçons s'en allaient, en bas. Elle pouvait les entendre se crier dessus, rire, bien que le son fût étouffé par la vitre. Elle était encore intacte mais voilée de saleté. Il y avait eu quatorze garçons dans le groupe, ce qui signifiait que trois restaient à l'intérieur de l'hôtel, sans doute pour s'assurer qu'ils restent dans leurs chambres jusqu'au matin.

Que se passe-t-il après la tombée de la nuit ?

Elle n'en était pas certaine, mais elle croyait avoir aperçu une lueur de peur dans leurs yeux quand DeBryan avait posé sa question. Ils étaient effrayés, et cette peur lui indiquait qu'ils n'étaient pas des tueurs, juste des gamins qui jouaient à l'être.

Un instant plus tard, cette expression avait disparu de tous leurs visages, ne laissant que du ressentiment envers elle et DeBryan parce qu'ils n'étaient pas des locaux. Parce qu'ils étaient plus aisés.

Demain, ils seraient escortés jusqu'au quai pour attendre leur bateau, et tout ce qui se passait ici resterait un mystère. Elle ne pouvait pas laisser faire ça. Partir maintenant ne ferait que garantir la mort de ces garçons aussi.

Elle tourna légèrement la tête et trouva DeBryan là, exactement comme elle s'y attendait, à moins d'un demi-mètre. La lumière filtrée du soleil éclairait son visage, attirant son attention sur une veine qui pulsait à sa tempe. Mais il ne regardait pas dehors. Les orbes sombres de ses yeux étaient fixés sur les siens. Il la fixait intensément, l'air inquiet.

— J'ai connu des situations plus difficiles, dit-elle en détournant le regard. On va trouver une solution.

La chambre était saccagée. Elle avait clairement été occupée lorsque le tsunami avait frappé, mais ce qui était arrivé aux occupants depuis restait un mystère. Si les visiteurs avaient fui, ils avaient emporté peu de choses avec eux. Une grande valise couleur tan était renversée sur le lit, son contenu fouillé. Rien de valeur ne subsistait. Des boîtes de plats à emporter, avec des restes de repas non consommés maintenant gâtés et pétrifiés, jonchaient le dessus de la commode.

Au moins ils nous ont mis dans des chambres communicantes.

— J'ai appelé mon contact chez l'affréteur, dit-il.

Elle se retourna vivement vers lui. —Comment ? Ils ont pris nos téléphones.

— J'en porte toujours deux. Ce n'est pas la première fois que ça arrive. Ou quelque chose de similaire.

Elle sentit son visage s'empourprer et détourna le regard. —Eh bien, je ne pars pas.

— Moi non plus, mais ma caméra est fichue, dit-il en secouant la tête avec regret. C'est une Alexa à douze mille dollars. J'avais aussi une caméra de secours, cachée dans mon sac, mais impossible de dissimuler un truc pareil. Ces garçons l'ont prise avec tous mes accessoires. Ils ne veulent vraiment pas qu'on garde une trace de tout ça.

Angel renifla. —J'ai toujours mon petit ordinateur portable. La webcam est nulle, mais je suppose qu'elle fera l'affaire.

— Ce ne sera pas nécessaire. J'ai demandé à mes contacts d'apporter une autre caméra. Je veux obtenir des images professionnelles de tout ça.

— Donc, tu ne prévois pas de partir.

Il soupira et se tourna enfin vers la fenêtre. Elle pouvait voir son reflet, faible et pâle, la fine ligne de ses lèvres. —Non, mais nous devons toujours nous occuper des garçons. Ils jouent à un jeu dangereux.

— Ce sont des enfants.

— Je sais, c'est pourquoi je pense que leur petite opération style Sa Majesté des Mouches s'effondrera face à une force plus . . . déterminée.

— Une force ?

— J'ai un ami sur le continent, un type à Pékin. C'est un ancien de la PAP, mais il dirige maintenant une société de sécurité privée. Il emploie des policiers pendant leurs congés. Je lui ai dit que nous avions besoin d'hommes. Juste assez pour effrayer les garçons, nous laisser faire notre travail.

Angel hocha la tête et se sentit se détendre.

— Ce sont très probablement des orphelins, lui dit-il doucement. J'imagine qu'ils doivent être en état de choc. TSPT ou quelque chose du genre. Ils ne se comportent certainement pas comme on pourrait s'y attendre.

— Choc, oui. Ils devraient être à l'hôpital. Ils sont malades et ont besoin d'être soignés.

— Et ils le seront, bientôt j'espère. Mais ce n'est pas pour ça que nous sommes ici. Il y a une histoire plus importante qui ne demande qu'à être racontée. Je n'ai aucune idée de ce qu'elle est, mais nous devons la découvrir.

Elle toussa, bougea légèrement. Ses joues la chauffaient, mais pas à cause de sa proximité. Elle détestait se sentir impuissante, paraître faible et dépendante, mais c'était exactement la position dans laquelle elle se trouvait en ce moment. Et elle pouvait voir dans son regard qu'il considérait comme son obligation de la protéger simplement parce qu'il était un homme et elle une femme. Eh bien, elle s'était toujours assez bien débrouillée seule, et dans des situations pires encore.

Il se détourna d'elle, peut-être sentant son agacement, et traversa la pièce. Elle pouvait l'entendre bricoler dans la salle de bain, vérifier les interrupteurs. Il n'y avait pas d'électricité, et en réapparaissant, il confirma qu'il n'y avait pas d'eau non plus.

— Le dîner va être un peu léger ce soir, dit-il avec un sourire ironique. Ils avaient apporté une caisse de rations d'urgence sur le bateau, mais l'avaient laissée au quai. —J'ai un sachet de cacahuètes d'avion et une barre de céréales. Je suis prêt à les partager tous les deux contre une part de ton eau.


* * *




 

Le sommeil fut long à venir cette nuit-là. Le monde extérieur semblait anormalement sombre et immobile. Il n'y avait pas de vent à proprement parler, et le rivage était trop éloigné pour qu'on entende l'océan se briser dessus. Angel était allongée dans son sac de couchage momie sous une couche de couvertures à l'odeur de moisi et exhalait un brouillard fantomatique dans le froid et le silence de la chambre. Elle se demandait si elle était la seule encore éveillée, et si les garçons dans le couloir et DeBryan dans la chambre adjacente avaient réussi à échapper à leurs propres insomnies.

Tous deux avaient passé l'après-midi à réviser leur stratégie pour le lendemain, comparant leurs théories sur les raisons pour lesquelles le gouvernement de la RPC avait gardé la catastrophe pour lui, et pourquoi il avait essentiellement abandonné les survivants de l'île à la maladie et à la famine. Mais le sujet s'épuisa rapidement et la conversation dévia inévitablement, comme c'est toujours le cas lorsque deux étrangers se retrouvent seuls ensemble pendant un certain temps.

DeBryan resta jusqu'à ce que l'obscurité emporte les dernières lueurs du jour, quand il devint douloureusement évident qu'ils n'avaient plus rien à se dire et n'avaient plus envie de bavardages. Bien qu'à vrai dire, c'était surtout lui qui portait la conversation à ce moment-là. Elle n'avait jamais été douée pour les relations sociales, même avec les personnes dont elle se sentait proche, qui dernièrement n'étaient pas nombreuses. Elle avait peu de tolérance pour les bavardages, surtout avec des inconnus, et avait décroché pendant une grande partie de ce qu'il lui avait dit. Plus tard, allongée éveillée et fixant le plafond, elle ne pouvait se rappeler que des bribes.

Il lui avait parlé de certains endroits où il s'était rendu en mission, des choses qu'il avait vues. Il avait dit que son premier travail avait été, en tant qu'étudiant, de couvrir l'ouragan à la Nouvelle-Orléans, et comment, à cause des gens qu'il avait rencontrés, il s'était senti obligé de raconter les histoires des victimes à travers des images. Il était fils unique, et ses parents vivaient toujours dans une petite maison mobile à Palm Springs. « Papa joue au golf trois fois par semaine, et maman va dans les centres commerciaux. » Cette dernière remarque lui avait arraché un rire gêné, comme si l'aveu était honteux, bien qu'elle ne comprenne pas pourquoi. Cela semblait être une belle façon de prendre sa retraite.

Puis il avait dû lui demander des choses sur sa famille, et que pouvait-elle dire ? Seul un idiot aurait manqué de remarquer la maladresse avec laquelle elle avait bafouillé sa réponse, marmonnant quelque chose à moitié intelligible avant de changer précipitamment de sujet. Heureusement, il avait suivi sa direction avec le tact d'un gentleman, comblant vaillamment les espaces qu'elle laissait vides par son silence obstiné avec des mentions sans but de ceci ou cela. Mais au bout d'un moment, sa réticence l'avait usé, et il s'était excusé pour retourner dans sa propre chambre, fermant doucement la porte communicante derrière lui sans la verrouiller. Elle savait qu'il l'avait fait exprès, tout comme elle savait que ce n'était en aucun cas une invitation.

Il était très professionnel, presque paternel. Il n'y avait rien de cette tension qui accompagnait parfois le travail avec des hommes qui passaient des mois sur le terrain, souvent dans une solitude totale, et qui semblaient vivre avec la conviction que leurs homologues féminines partageaient les mêmes besoins charnels qu'eux et une volonté de les satisfaire à la moindre occasion. Il y avait eu quelques fois où elle aurait pu être tentée, mais elle n'avait jamais cédé. Est-ce que cela faisait d'elle une frigide ?

Elle savait par ce que DeBryan lui avait dit qu'il n'était pas marié, et l'absence d'alliance à son doigt confirmait cette affirmation. Il n'y avait même pas ce sillon révélateur ou cette bande de peau plus pâle indiquant qu'une alliance y avait un jour trouvé sa place. Mais au final, cela n'avait pas vraiment d'importance. La tragédie à l'extérieur et la frustration de leur confinement occupaient une place trop importante dans leurs esprits pour qu'il y ait de la place pour quoi que ce soit d'autre.

Elle ouvrit la fermeture éclair de son sac de couchage et en sortit, nue à l'exception d'une culotte et d'un soutien-gorge noirs tout simples. Le froid mordait sa peau, et le sol recouvert de moquette semblait aspirer la chaleur de son corps à travers ses pieds. Mais elle ne ressentait presque rien de tout cela. Elle alla se tenir près de la fenêtre, les bras croisés sur sa poitrine et les mains frottant distraitement la chair de poule sur ses coudes, et contempla l'obscurité.

C'était une nuit sans lune, claire à l'exception de quelques nuages évanescents. Les étoiles répandaient leur délicate lueur sur l'île, transformant les bâtiments couverts de rosée en carcasses informes. Elle pouvait presque sentir leur vide. Au loin, la minuscule lueur orangée d'un feu de camp était la seule autre preuve qu'ils n'étaient pas seuls.

C'était la question sur sa famille qui lui avait causé tant de détresse et l'avait empêchée de succomber à son épuisement. Elle le reconnaissait pleinement et, à contrecœur, elle laissa les souvenirs de son enfance à Lyon s'infiltrer à nouveau dans sa conscience. L'expérience lui avait appris que refuser de le faire ne finissait jamais bien. Il valait mieux laisser les souvenirs troublants venir, les laisser la posséder pendant un moment pour qu'ils retournent satisfaits dans les catacombes de son esprit, pour y moisir tranquillement jusqu'à ce que les circonstances les fassent resurgir.

Le visage sévère de son père flottait devant elle au-delà de la fenêtre, comme un esprit revenu de la tombe. Au début, ce n'était que son visage. Puis vint le son noyant de sa voix dans ses oreilles. La sensation de ses doigts durs et froids sur ses membres jeunes et osseux. Les leçons strictes. Les ecchymoses sombres. Mais surtout, la douleur.

Elle ne se rendit pas compte que son corps s'affaissait sur le sol. Ses yeux étaient alors aveugles au monde physique, ses oreilles sourdes à tout, même aux gémissements angoissés qui s'échappaient de ses lèvres. Le rêve-souvenir prit possession d'elle et la garda captive durant le reste de cette nuit sans souffle, et le monde resta aussi innocent que toujours de la tourmente qu'elle endurait en privé.

Quand elle se réveilla le lendemain matin, alors que les premières vrilles de lumière grise de l'aube s'infiltraient dans la chambre, elle se retrouva tremblante dans un coin éloigné, une couverture dont elle n'avait aucun souvenir d'avoir saisie glissant de ses épaules, et sa peau bleue et froide comme la glace.





Chapitre Trois

 Angel entendit les pas à l'extérieur et sut, d'après les bruits de piétinement et les cris furieux, que les garçons laissés pour les surveiller étaient délogés de force. Mais par qui ? L'ami de DeBryan était-il arrivé avec son équipe de sécurité ? Comment savaient-ils où les trouver ?

Elle était déjà habillée, alors elle jeta rapidement son ordinateur portable dans son sac et le referma au moment même où la porte s'ouvrait avec fracas, brisant le cadre. Trois hommes entrèrent, et leurs insignes les identifiaient comme des soldats de la RPC. Ils tenaient leurs fusils devant eux, prêts à l'emploi. Des masques chirurgicaux bleus cachaient la moitié inférieure de leurs visages, et leurs mains étaient couvertes de gants en latex assortis. Leurs yeux étaient froids et durs, et pas seulement à cause de l'air vif.

— Merci d'avoir frappé, leur lança-t-elle sèchement.

S'ils avaient compris, ils n'en montrèrent rien.

Il y eut un bruit sourd contre la porte de la chambre de DeBryan. Des gens criaient en chinois, et elle se crispa. Ça n'annonçait rien de bon. Ce n'étaient pas les hommes de son ami. Angel se redressa, s'attendant à être saisie et traînée hors de la chambre. Mais les soldats se contentèrent de la fixer d'un regard noir et d'attendre.

Ils furent bientôt rejoints par quatre autres hommes en uniforme, qui poussèrent le photographe dans la pièce. D'une manière ou d'une autre, il parvint à rester debout. Il était en train de se raser, et le rasoir électrique était toujours dans sa main, oublié. Un des soldats le lui arracha et le jeta violemment au sol, où il bourdonna jusqu'à être réduit au silence sous le talon d'une botte en cuir noir.

Personne ne parla pendant plusieurs longues secondes. DeBryan lui lança un regard interrogateur, lui demandant si elle allait bien. Elle y répondit par un rapide hochement de tête et reporta son attention sur les soldats.

Un moment plus tard, un huitième homme entra. Il portait un pantalon sombre et un manteau en laine beige, mais pas de masque. Ses mains étaient enfoncées dans les poches profondes du manteau. Finalement, l'interrogatoire commença, mais pas par lui. Il se tenait en retrait contre le mur, à l'écart de tous les autres, observant et écoutant.

L'anglais du soldat n'était pas très bon, et son incapacité à communiquer efficacement, couplée à leurs réponses inadéquates, sembla rapidement le frustrer. Angel eut l'impression que tout cela faisait partie d'un scénario préétabli, mais dans quel but, elle n'en était pas sûre. Elle gardait les yeux fixés sur l'homme au fond pour voir comment il réagissait. Lorsqu'elle montra son passeport au soldat, il le lui arracha des mains et le donna au soldat qui se tenait à côté de lui. Elle en perdit rapidement la trace alors qu'il circulait dans la pièce.

— Et vous ? aboya-t-il à DeBryan. Où identification ?

— Dans la chambre d'à côté. Mon sac est sous le lit.

L'un des soldats disparut un instant, puis réapparut avec le sac à dos du photographe, que l'interrogateur commença à fouiller.

— Poche avant, offrit DeBryan. Laissez-moi vous aider...

— Reculez ! Il fut repoussé à la poitrine avec le plat de la crosse du fusil du soldat.

Le passeport fut localisé et lui aussi passa de main en main.

— Huangxia évacuée, dit finalement l'interrogateur. Vous partez maintenant.

— Vous ne pouvez pas faire ça ! protesta Angel. Votre propre gouvernement a accordé le visa.

— Gouvernement dit quand d'accord et quand pas d'accord. Maintenant pas d'accord.

— Pourquoi ? Qu'est-ce qui a changé ? J'exige que vous me disiez ce qui se passe ici !

Mais le soldat fit signe aux autres de commencer à rassembler ses affaires. Angel essaya de les arrêter et reçut une poussée pour ses efforts. Les soldats n'étaient pas terriblement brutaux avec elle, pas comme les garçons l'avaient été, mais ils étaient fermes, tout en efficacité. Elle abandonna rapidement et retourna vers le chef.

— J'exige de savoir pourquoi on nous met dehors ! Elle lui attrapa le bras et il lui lança un regard sombre avant de se dégager. Il n'offrit aucune autre explication.

Pendant tout l'interrogatoire, l'homme qui se tenait au fond n'avait ni bougé ni prononcé un mot. Son visage n'avait pas du tout changé. Mais maintenant, il s'avança, et les soldats s'écartèrent pour lui, formant une large allée comme s'ils avaient peur de le toucher. — Merci, Sergent-chef Zhang, dit-il, s'adressant au soldat-interrogateur. Il se tourna vers Angel. — Ce qui se passe ici, Mademoiselle de l'Enfantine, c'est que...

— Madame.

Il inclina légèrement la tête en signe de reconnaissance. — Je vous prie de m'excuser. Bien qu'il semblât être chinois, il parlait sans la moindre trace d'accent. — Mon dossier indique que vous étiez divorcée de votre mari.

— Séparée, corrigea-t-elle, avant de pouvoir s'en empêcher. Elle sentit son visage rougir. — Quel dossier ? Pourquoi me surveillez-vous ? Et qui êtes-vous ?

— Tout sera révélé en temps voulu. Il y avait une lueur d'amusement dans les yeux de l'homme. — Mais pour ce que ça vaut, mon nom est Cheong. Vous pouvez m'appeler Alvin.

— Jamais entendu parler de vous.

— Ça ne me surprend pas. Dans le grand ordre des choses, je ne suis personne. Il haussa les épaules. — Personne d'important, en tout cas.

— J'en doute.

— Je peux vous assurer, Madame de l'Enfantine, qu'à long terme, peu importe qui je suis. La préoccupation plus immédiate est en réalité qui vous êtes.

— Une journaliste. Journaliste d'investigation. Et nous sommes ici grâce à l'ONU et à l'Organisation mondiale de la santé pour découvrir ce qui se passe ici !

— Eh bien, oui, et à cet égard, je peux également vous assurer que Huangxia sera incapable de vous fournir des réponses à vos questions.

— Je déciderai moi-même quelles questions poser et si l'on y a répondu.

Il soupira. — Ces soldats ne veulent pas vous forcer à partir, mais ils le feront si nécessaire.

— Sur les ordres de qui ? Les vôtres ?

Il parut véritablement surpris par cette question, laissant même échapper un rire étonné. — Moi ? Non.

— Que cachent-ils ici ? Elle dévisagea tour à tour quelques soldats qui s'agitèrent mal à l'aise, mais ils refusèrent de détourner le regard.

— Je comprends l'apparence. Il semble que quelque chose est dissimulé ici, et peut-être est-ce le cas, mais ce n'est pas ce que vous pensez.

— Qu'est-ce qu'on pense exactement ? demanda DeBryan. — Le gouvernement chinois est—

Cheong fit un geste dédaigneux de la main. — Vous venez d'arriver hier, Monsieur DeBryan. Moi, en revanche, je suis la situation ici depuis des semaines, et je peux vous assurer que ces hommes ne cachent pas un secret gouvernemental.

— Ce n'est pas normal ! s'écria Angel. — Les médias ont le droit d'être informés.

Cheong exhala bruyamment et fronça les sourcils, l'interrompant. — Jusqu'à ce que nous comprenions exactement à quoi nous avons affaire, les médias—

— Le travail des médias est d'enquêter et de rapporter ! Elle leva les mains d'exaspération. — Ça me semble assez simple. Il y a eu une catastrophe naturelle, un tremblement de terre suivi d'un tsunami. D'autres îles de la région ont été touchées, et les opérations de secours et de récupération sont en cours ailleurs. Mais pas ici. Pourquoi pas ? D'après ce que j'ai vu, des milliers de personnes ont été tuées ou sont mortes par la suite, leurs corps laissés à pourrir dans les rues, sous les décombres. Il n'y a eu aucune tentative de—

— Madame de l'Enfantine, je peux vous assurer qu'il y a eu une réponse.

— Pas que je puisse voir ! Pas de rétablissement de l'électricité et de l'eau, pas de secours. Nous étions censés retrouver une équipe de la Croix-Rouge internationale.

— Qui a été rappelée.

— Pour quelle raison ? Le peu de survivants restants ici souffrent terriblement. Je les ai vus. Le choléra est une menace bien réelle. Pas besoin d'un diplôme médical ou de tests pour savoir que la dysenterie, la déshydratation et la famine se propagent comme une traînée de poudre parmi ceux qui ont réussi à éviter la noyade. Des centaines sont morts ces trois dernières semaines, des gens qui avaient survécu à la vague. Ces décès étaient évitables !

Monsieur Cheong leva les sourcils vers elle. — Ils étaient déjà morts.

— Menteur !

Il haussa les épaules. — On dirait que vous avez déjà tiré vos conclusions. Si c'est le cas, que vous faut-il de plus ? Allez rapporter vos conclusions, comme vous venez de les décrire. Laissez le monde condamner le gouvernement de la RPC pour son échec. Mais si vous le faites, la vérité ne sera jamais connue.

Elle ouvrit la bouche de surprise, puis la referma.

— Vous semblez convaincu de mieux savoir, dit DeBryan. — Quelle est donc la vérité ?

— Je ne peux pas répondre au quoi, répondit l'homme. — Pas encore. Mais je peux vous dire le où. Et ce n'est pas ici. Vous devrez vous rendre sur le continent pour trouver des réponses.

Angel plissa les yeux. Elle croyait comprendre ce qu'il insinuait. La vérité ne se trouverait pas dans les visages affamés et malades des victimes ici. Au contraire, il l'encourageait à se rendre à Pékin, au siège du gouvernement, où elle se perdrait sans doute dans une mer de paperasse, s'empêtrerait dans la bureaucratie, et serait aveuglée par des diversions. Pensait-il qu'elle était si stupide ? Mais elle ne tomberait pas dans le panneau. Elle était reporter de terrain, et elle ne partirait pas avant d'être certaine d'avoir d'abord épuisé toutes les possibilités ici.

Cheong consulta sa montre. — Il est temps de partir.

— Ces garçons, dit-elle en essayant encore, — ils ont pris nos téléphones et l'appareil photo de mon partenaire.

— Ils vous seront rendus. Mais j'ai bien peur que ces soldats devront effacer toutes les photos que vous auriez pu prendre.

— Mais—

— Je suis désolé, mais ce sont les règles. Je n'ai pas mon mot à dire en la matière.

— Si vous n'êtes pas avec l'armée, avec qui êtes-vous ?

Il hésita à peine avant de répondre. — Un groupe appelé 6X. Nous sommes privés. Donc, comme vous, je suis ici grâce à la bienveillance du gouvernement. Mais comme vous également, ils ont choisi d'écourter mon séjour ici. C'est uniquement parce que j'ai promis de vous récupérer tous les deux qu'ils ont accepté ma demande de prolongation.

— Eh bien, je suis désolée de devoir vous faire rompre votre promesse au gouvernement.

Il sourit, comme s'il s'attendait exactement à cette réponse.

— Ces garçons là-bas ont besoin de médicaments, dit-elle, toujours en gagnant du temps. — Ils sont malades.

— Nous les trouvons, répliqua le sergent Zhang. — Nous nous occupons d'eux. Vous pas inquiéter.

Mais il y avait quelque chose dans sa façon de le dire, quelque chose dans ses yeux et dans le ton de sa voix, qu'Angel n'aimait pas. — Comment allez-vous vous occuper d'eux ? demanda-t-elle.

— Vous pas inquiéter, répéta-t-il.

Monsieur Cheong s'avança et fit face au soldat. — Donnez-leur quelques minutes pour rassembler leurs affaires. Ensuite, nous formerons un convoi jusqu'au quai.

Il leur fit un bref signe de tête, leur dit qu'il rentrerait avec eux, et quitta la pièce.

Ils formèrent une ligne — deux soldats devant, deux entre elle et DeBryan, et trois fermant la marche — et ils descendirent les escaliers de secours non éclairés dans le coin de l'hôtel. Les hommes écartaient du pied les débris qui avaient été emportés dans la cage d'escalier. Ils ne parlaient pas — refusaient de parler — même lorsqu'Angel exigeait des réponses.

Elle se creusait la tête pendant qu'ils descendaient. Elle essayait de se rappeler si elle avait déjà entendu parler d'un groupe appelé 6X. Qui étaient-ils ? De quoi s'occupaient-ils ? Visiblement, cet homme avait plus d'influence sur les soldats qu'il ne voulait leur faire croire. Les hommes lui déféraient manifestement, malgré ses affirmations contraires.

Mais elle ne trouvait rien.

Elle le vit debout sur le côté dans le hall détruit de l'hôtel, une cigarette allumée dans une main et son téléphone dans l'autre. Ses deux mains étaient gantées, non pas de latex bleu comme celles des soldats, mais de cuir noir. Il leur tournait le dos et parlait à quelqu'un. Il ne les reconnut pas lorsqu'ils passèrent, ni le bruit de leurs pieds écrasant le verre des fenêtres brisées du hall. Il continua simplement à parler dans une langue qui n'était ni l'anglais ni le chinois tandis qu'ils sortaient par les cadres vides des portes d'entrée et s'avançaient dans la lumière éclatante du matin. Ça ressemblait à du grec.

L'odeur épaisse les frappa presque immédiatement, faisant monter les larmes à leurs yeux et les forçant à se couvrir la bouche et le nez avec leurs coudes. Plusieurs soldats, également vêtus de masques et de gants, formaient un cercle près d'un véhicule militaire à une vingtaine de mètres de là, l'un équipé d'une énorme chenille. À l'avant dépassait un bulldozer biseauté. L'un des hommes se détacha et courut vers eux. Il remit au Sergent Zhang quelques objets dans un sac en plastique transparent, que celui-ci leva pour qu'Angel et DeBryan puissent les voir. — Ces objets vous appartenir ?

Ils acquiescèrent. Le sac fut ouvert et retourné. Les deux téléphones s'écrasèrent sur le gravier et furent piétinés. Aucune excuse ne fut présentée, aucune explication fournie.

— Et mon appareil photo ? demanda DeBryan. Il n'avait pas l'air très optimiste.

Le Sergent Zhang se tourna et parla en chinois à l'autre soldat, qui acquiesça et repartit en courant. — Ils vont trouver et rendre. Maintenant partir.

— Dites-leur qu'ils n'ont pas besoin de casser quoi que ce soit, dit DeBryan. Je vous donnerai les cartes mémoire.

Le Sergent Zhang grogna, mais ne transmit pas le message. Il fit un geste vers un second camion militaire, également chenillé plutôt qu'à roues, leur indiquant de monter à bord. Le hayon arrière fut déverrouillé et abaissé. Un soldat s'avança et tira la bâche, révélant des bancs qui longeaient la benne. Deux autres soldats de l'APL montaient la garde, un de chaque côté du camion, et les observèrent approcher avec méfiance. Tous portaient des masques et des gants.

— Veuillez m'excuser pour ce transport sommaire, dit Monsieur Cheong, les surprenant par son apparition soudaine à leurs côtés. Il grimpa dans la benne du camion et tendit sa main gantée vers Angel. Après un moment d'hésitation, elle lui lança son sac, puis monta à bord sans son aide.

Les deux journalistes choisirent de s'asseoir sur le banc en face de leur garde, car c'est ce qu'il semblait être, et furent encadrés par des soldats. Il était assis seul. — Le trajet va être cahoteux, les prévint-il, et il le fut effectivement. Le rugissement du moteur et le bruit des débris écrasés sous eux rendaient toute conversation impossible, alors ils s'agrippèrent aux rails en bois dur de leurs sièges et s'accrochèrent, serrant les dents et regardant par l'arrière tandis que le véhicule tanguait sous eux.

Peu après leur départ, Angel crut entendre une série de coups de feu — pas le bruit rapide d'une mitrailleuse, mais plusieurs détonations distinctes. Elle en compta une demi-douzaine, bien qu'il y en eût probablement davantage. Mais quand elle regarda les autres avec inquiétude, aucun ne semblait les avoir remarqués.





Chapitre Quatre

 Éloignée.

Cela lui avait toujours semblé un mot horrible, chargé d'insinuations négatives et d'accusations directes. L'équivalent anglais, estranged, signifiait littéralement chassé au loin, et elle supposait que c'était en grande partie vrai. Elle avait chassé David avec sa paranoïa.

Ils avaient été mariés deux ans et demi avant de se séparer. Plus que suffisant pour qu'il prenne conscience de l'obscurité qui s'accrochait à elle. Invisible pendant leur relation éclair, elle n'était devenue apparente qu'après, comme si l'œil de l'esprit avait besoin de temps pour s'adapter à une lumière différente, ou comme si l'acte du mariage avait provoqué un changement dans le spectre psychique. Depuis la fin de l'adolescence, cette obscurité creusait un fossé entre elle et quiconque passait un tant soit peu de temps avec elle, pas seulement lui. Mais après leur rencontre, elle s'était bercée d'illusions en pensant que cette fois serait différente, qu'elle avait changé grâce à lui. Elle n'avait jamais rencontré quelqu'un d'aussi passionné, d'aussi brillant.

Le jour où il a déménagé, il lui a dit qu'il l'aimait toujours, mais qu'il ne pouvait pas vivre avec elle, avec ses sautes d'humeur, ses obsessions. Il la menaçait de partir depuis six mois, depuis que Jacques était revenu s'installer avec eux. Il lui a dit, comme s'il n'était pas conscient de l'ironie, que la propriété familiale à Lyon les déchirait. N'avait-elle pas résisté à ses supplications d'y emménager en premier lieu ? Ne l'avait-il pas ignorée, voire traitée avec condescendance ?

Et puis, juste au moment où Jacques avait besoin d'elle, il avait insisté pour qu'ils retournent aux États-Unis. C'était la seule façon de sauver leur mariage, lui avait-il dit. Alors elle était partie, et il s'était trompé car elle n'avait pas changé. Lyon l'attirait toujours, et elle ne pouvait résister à son attraction.

Bien sûr, ses amis avaient mal jugé la situation, sautant à la conclusion erronée que David l'avait utilisée pour accéder à l'argent de sa famille. Mais c'était son idée à elle d'investir dans sa jeune entreprise technologique, pas la sienne. C'était elle qui l'avait utilisé, espérant qu'il pourrait l'aider d'une façon ou d'une autre à couper les liens avec son propre passé.

Il y a un an, sur les conseils d'un avocat que David avait engagé pour son entreprise puis rapidement licencié pour ses mauvais conseils, il avait déposé une demande de divorce. Il avait admis plus tard que c'était une erreur et n'avait jamais poursuivi l'affaire. Elle non plus. Les documents étaient accessibles au public, ce qui expliquait probablement pourquoi Cheong avait mal interprété leur relation. Cela la faisait s'interroger, alors qu'ils roulaient à l'arrière de ce camion à travers les décombres de l'île, pourquoi il s'était renseigné sur elle de cette façon. Quel était son intérêt pour elle ? Quel était ce dossier qu'il possédait ? Que savait-il d'autre à son sujet ?

Mais le rugissement du moteur les empêchait de parler, et tout ce qu'elle pouvait faire était de spéculer. Cela ne la menait nulle part, si ce n'est à une frustration grandissante.

L'odeur de l'air marin devenait plus forte à mesure qu'ils approchaient du port, bien qu'elle ne fût jamais assez intense pour chasser la puanteur de la décomposition. Finalement, le véhicule s'arrêta, et Monsieur Cheong se leva de son banc. Il leva une main pour leur indiquer de rester assis. — Un bateau arrive pour vous, cria-t-il en se penchant vers eux. Il vous emmènera à Shanghai, où un chauffeur vous récupérera pour vous conduire à votre hôtel. Nous nous retrouverons pour dîner à... — Il consulta sa montre, repoussant soigneusement la manche de son manteau du bout d'un doigt ganté. — Dîner à vingt et une heures. Des instructions seront laissées pour vous à la réception.

— Pourquoi ? cria Angel en retour. Quelles instructions ?

— Pour discuter de votre mission.

— Quelle mission ? Qui êtes-vous ? Vous ne nous avez rien dit ! Qui est ce groupe 6X pour lequel vous travaillez ?

Son front se plissa un instant tandis qu'il réfléchissait à sa réponse. Puis il dit : — Disons que 6X est un consortium international de citoyens concernés.

— Concernés par quoi ?

Il tapota impatiemment son poignet. — Je suis vraiment désolé de vous laisser ainsi dans l'incertitude, mais j'ai une réunion très importante et mon invité ne tolèrera pas d'être mis en attente. Je vous expliquerai davantage lors du dîner ce soir.

— Quelle mission ? cria Angel alors qu'il enjambait le hayon et sautait au sol.

— Ce soir, dit-il par-dessus son épaule.

Sur un signal de sa main, le camion s'ébranla, son moteur grondant. Un nuage de fumée noire jaillit du pot d'échappement et tourbillonna derrière eux alors qu'ils accéléraient. Angel regarda Alvin Cheong courir vers l'hélicoptère qui l'attendait, baissant la tête alors que ses rotors commençaient à brasser l'air. L'élégant appareil était d'un noir brillant, destiné à ne transporter qu'un seul passager.

Angel mémorisa le numéro de queue.


* * *




 



DeBryan n'avait pas osé sortir son téléphone portable de rechange plus tôt, craignant qu'il ne soit confisqué par les marins des Garde-côtes chinois chargés de les escorter jusqu'à Shanghai. Mais une fois que le bateau de patrouille eut laissé l'île Huangxia derrière lui et que les deux journalistes eurent été conduits à la cantine du navire, on les laissa pratiquement tranquilles. Il le sortit du compartiment secret de son sac et l'alluma sous la table.

— Je fais juste savoir à mon contact ce qui se passe, dit-il doucement à Angel. Je ne veux pas qu'il débarque dans cette situation. — Il secoua la tête d'un air sombre. — Quoi qu'il se passe, c'est énorme. Et si l'armée est impliquée, qui sait ce qu'ils vont faire.

— Nous n'aurions pas dû partir.

— On ne peut pas discuter avec des fusils, marmonna-t-il. Ni avec l'APL.

Elle l'observa un moment tandis qu'il tapait un message sous la table. — À ton avis, qu'est-ce que ces soldats ont fait aux garçons ? lui demanda-t-elle, s'éclaircissant la gorge lorsqu'un autre marin entra dans la cantine. DeBryan laissa tomber le téléphone sur ses genoux et remonta ses mains, les posant sur la table avec les doigts légèrement entrelacés. Elle observa le marin avec méfiance pendant qu'il se servait un café de l'urne posée sur la table derrière elle.

— Que veux-tu dire ? demanda DeBryan. Le sergent Zhang a dit qu'il s'occuperait d'eux.

— Mais qu'est-ce que ça veut dire ? Elle n'attendit pas sa réponse avant d'ajouter : — J'ai entendu des coups de feu. Juste après que nous sommes montés dans le camion.

Il fronça les sourcils, mais ne nia pas son affirmation. — Qu'essaies-tu de dire ?

— Je ne sais pas. — Elle poussa un profond soupir et s'affaissa sur son siège. Elle tremblait, autant d'émotion que de faim. Une odeur chaude et bovine s'élevait de la cuisine du navire, et elle envisagea de se lever pour demander au marin s'ils pouvaient avoir quelque chose à manger. Elle commença à se lever, mais s'arrêta quand DeBryan lui chuchota de ne pas bouger.

— Reste tranquille un moment. — Il garda sa voix basse et sa tête légèrement baissée. Après un moment, il remonta ses mains et lui fit signe de lui donner les siennes. Elle les glissa vers lui et il les serra fermement, comme s'il essayait de la consoler. Le marin revint et les fixa agressivement en passant. La vapeur s'élevait de la tasse dans sa main. L'arôme, bien qu'amer, fit tourner la tête d'Angel.

— Pourrait-on avoir quelque chose à manger ? lui demanda-t-elle.

Le marin continuait à fixer leurs mains jointes tout en débitant quelque chose en chinois.

— De la soupe ? — Elle retira sa main gauche de celle de DeBryan et fit un geste comme si elle buvait.

— Du café ? — Le marin grogna et hocha la tête, puis dit autre chose, également en chinois, avant de pointer l'urne. Puis il partit précipitamment, probablement effrayé qu'elle ne lui demande autre chose.

DeBryan relâcha son autre main et se pencha en arrière, croisant les bras sur sa poitrine. Angel pouvait sentir le petit objet qu'il avait laissé dans sa paume et devina qu'il s'agissait soit d'une carte SIM, soit d'une carte mémoire. Elle lui lança un regard interrogateur.

— Je soupçonne qu'ils vont probablement nous fouiller avant de débarquer. Ils savent probablement déjà que j'ai envoyé un texto et chercheront le téléphone. J'ai remplacé la carte par une vierge et je la laisserai là où ils pourront la trouver facilement. Avec un peu de chance, cela les satisfera. S'ils font une fouille plus approfondie, tu as plus de chances de pouvoir la dissimuler que moi.

Elle acquiesça. — Et qu'y a-t-il dessus ?

Il prit une profonde inspiration. — Honnêtement ? Je n'en suis pas exactement sûr.





Chapitre Cinq

 Ils attendirent près d'une heure dans le bar de l'hôtel avant qu'Alvin Cheong n'apparaisse et les emmène à une table dans un coin sombre du restaurant. Angel avait déjà descendu trois martinis à ce moment-là, très secs, et ressentait les effets de l'alcool. Elle buvait rarement, mais dans les circonstances actuelles, et compte tenu de tous les tracas qu'elle avait endurés ces derniers jours, elle n'était pas d'humeur à s'en soucier vraiment.

Le fait que les boissons soient incroyablement chères n'arrangeait rien. En effet, elles avaient ce goût-là, bien que ce fût peut-être son imagination ; elle n'était pas exactement la meilleure juge en la matière. Elle pouvait facilement se permettre de payer l'addition, mais elle prenait un plaisir secret à dire au barman d'ajouter les frais à la note de la chambre, qui était au nom de Cheong. Les suites spacieuses et richement aménagées qui leur avaient été attribuées avaient également dû lui coûter une fortune. Bien que cela aidât à émousser une partie de sa colère, ni les chambres ni les boissons ne compensaient la façon dont il l'avait manipulée, elle et DeBryan.

Elle se demanda vaguement si le photographe ressentait aussi les effets de l'alcool. Il en était également à son troisième verre, mais elle savait qu'il avait commencé avant elle dans sa chambre. Elle pouvait le sentir dans son haleine, cette odeur douceâtre qui flottait autour de lui comme un brouillard quand il s'était présenté à sa porte pour l'accompagner au dîner. Il n'avait pas pris la peine de repasser sa chemise et son pantalon, froissés d'avoir été rangés serrés. Cet aspect débraillé lui allait bien, d'une certaine façon. Elle-même n'avait jeté qu'un coup d'œil au minibar de sa chambre, plus par habitude et sachant qu'il contenait rarement quelque chose qui l'intéressait.

La conversation avait été maladroite au début, mais une fois que l'alcool eut commencé à faire effet sur elle, il atténua suffisamment son censeur interne pour qu'elle se surprenne à apprécier réellement sa compagnie. Au fur et à mesure que les minutes passaient et que Cheong ne se montrait toujours pas, elle espérait qu'il ne viendrait pas. Son retard, cependant, semblait seulement irriter DeBryan, qui commença à faire des blagues à son sujet.

— Qu'est-ce que c'est que ce nom, d'ailleurs ? dit-il. Je veux dire, Alvin Cheong ? Sérieusement ?

Angel examinait ses ongles. Elle avait remarqué que l'un d'eux s'était cassé à un moment donné, probablement pendant le trajet en camion ce matin-là, et il n'arrêtait pas de s'accrocher à ses vêtements. Maintenant, elle tourna la tête et cligna des yeux vers lui. Ces deux actions semblaient prendre anormalement longtemps et nécessiter beaucoup plus d'efforts que nécessaire. — Alvin et les Chipmunks, dit-elle avant de renifler, se souvenant d'un vieux disque que son ex avait l'habitude de jouer à Noël. — Ils ont dû terriblement se moquer de ce garçon à l'école.

— Pas moyen qu'il ait grandi avec ce nom. C'est trop... anglo.

— C'est un peu raciste, tu ne trouves pas ? Tu ne sais pas où il est né. Peut-être qu'il a grandi à Chicago.

DeBryan lui lança un regard perplexe. — Chicago ?

— Je ne sais pas, dit-elle en hoquetant. Bien qu'elle soupçonnât l'avoir dit parce que Chicago était l'endroit où David était né, et qu'il occupait beaucoup ses pensées dernièrement. — Son anglais est meilleur que le mien.

— Non, il est né ici à Shanghai. Son vrai nom est Lizhen, Cheong Lizhen. Né et a vécu ici jusqu'à ses treize ans, puis ses parents ont déménagé à Hawaï. Il a fait ses études universitaires dans le Massachusetts. MIT. Il a étudié la comptabilité et fait fortune à la bourse chinoise.

— Eh bien, Alvin est un... comment dire ?... un nom de petit bourgeois. Il aurait pu le prendre là-bas. Attends, tu inventes tout ça, n'est-ce pas ?

Il rit doucement. — Non, c'est tout à fait vrai. J'ai fait des recherches sur lui après notre arrivée, sur lui et ce groupe 6X.

Angel se redressa sur son siège. — Comment as-tu...? J'ai cherché aussi, mais je n'ai rien trouvé sur l'un ou l'autre. Et cet hélicoptère, j'ai envoyé un email à un ami pour savoir à qui il est immatriculé.

Il hocha la tête avec appréciation. — Bien pensé. J'ai vraiment dû plonger assez profondément dans le Net, faire jouer quelques relations personnelles. Je connais un type à la NSA, il m'a parlé de son vrai nom, ce qui m'a aidé. Je ne suis pas sûr de comprendre ou même de croire tout ça. C'est définitivement une étrange petite . . . . Eh bien, je suppose qu'on pourrait appeler ça un sacré bon rebondissement à cette histoire sur laquelle on travaille.

— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle en plaçant une main sur le dessus de son verre pour signaler au barman qu'elle avait terminé, et demanda de l'eau à la place. L'ivresse lui faisait regretter les martinis, cette sensation d'ébriété qui la rendait mal à l'aise. Elle n'aimait pas ne pas être au maximum de ses capacités quand elle travaillait.

— Le groupe tire son nom de quelque chose appelé la Sixième Extinction.

— On dirait le titre d'un mauvais film avec John Cusack.

— Il y en a des bons ? Il rit, mais redevint vite sérieux. — La Sixième Extinction est un événement que certains universitaires et journalistes pensent être en train de se produire actuellement à cause de l'activité humaine. L'extinction massive d'espèces animales. J'essaie encore de comprendre le lien entre 6X et Huangxia.

— Peut-être qu'il n'y en a pas. Je veux dire, la catastrophe là-bas était naturelle, ce qui expliquerait le manque d'intérêt de Cheong. Cela dit, réfléchit Angel, certains croient que l'activité humaine provoque des événements météorologiques plus extrêmes.

— Un tremblement de terre n'est pas un événement météorologique.

— Mais la montée du niveau des mers est une conséquence directe du réchauffement climatique, et cela aggraverait un tsunami.

— 6X se concentre principalement sur la technologie — l'intelligence artificielle, la robotique, les balles intelligentes et la guerre nucléaire, ce genre de choses — avec les dangers qui découlent inévitablement des avancées technologiques sans entrave, pas sur les dangers climatologiques. Huangxia, un tsunami provoqué par un séisme ? Il secoua la tête. — Ce n'est pas vraiment leur domaine.

— Eh bien, notre ami Alvin avait dit qu'on ne trouverait pas de réponses là-bas.

— Pas les réponses qui l'intéressent, en tout cas. Ça, c'est clair.

— Les réponses que lui et ce groupe 6X veulent qu'on trouve ? Je me demande ce qu'elles pourraient être. Un moyen d'arrêter les extinctions ?

DeBryan resta silencieux un moment, scrutant intensément son verre. Il semblait troublé. — Leur manifeste, celui de 6X, ne parlait pas de prévenir les extinctions, mais de s'y préparer, y compris à la nôtre. Ils semblent convaincus que la fin du monde est inévitable, comme si ce n'était qu'une question de temps avant que ça n'arrive.

— Génial, dit Angel, laissant échapper un soupir mécontent. Encore un groupe de psychopathes illuminés avec un agenda. C'est 2012 et les Mayas qui recommencent.

— Plutôt comme Dr. Folamour.

— Jamais vu.

— C'est la fin ? Non ? Pas fan de Seth Rogen non plus ?

Angel haussa les épaules. Elle ne regardait plus beaucoup la télévision depuis le départ de David, et elle n'allait jamais au cinéma.

— Selon mon informateur, ce groupe est très bien financé et a d'excellentes connexions. Les noms de nombreuses personnes très influentes sont apparus. Alors, la question est : avons-nous affaire à une préoccupation légitime avec cette histoire d'extinction ? Savent-ils quelque chose que le reste d'entre nous ignore ? Ou sont-ils juste une bande de riches adeptes de l'apocalypse ?

— Ça pourrait être une chose religieuse. Tu sais, le Ravissement.

— L'eschatologie ne semble pas être leur truc non plus. Il secoua la tête. — Non, c'est la technologie. Et ça me terrifie vraiment de voir la quantité d'argent qui afflue vers ce groupe. Je veux dire, ces gens sont super sérieux.

— Pourquoi ça t'effraie ? Laisse-les gaspiller leur argent à jouer à leurs petits jeux de fantaisie, tant que ça ne m'affecte pas.

— Mais ça pourrait. Comme je l'ai dit, j'ai le sentiment qu'ils savent que quelque chose arrive. Ou . . . . Il secoua la tête. — Ou qu'ils en sont responsables.

Angel renifla avec dédain.

— Quand tu mets autant d'argent dans quelque chose, dit-il fermement, tu t'attends à un retour sur investissement. Je ne peux m'empêcher de me demander si 6X est déterminé à s'assurer que cette fin se réalise.

— Tu dis maintenant qu'ils veulent la destruction mondiale, qu'ils préparent une catastrophe massive pour faire valoir leur point de vue ?

Il haussa les épaules. — Je ne sais pas ce que je dis. Mais l'argent fait tourner le monde, alors je suppose qu'il pourrait aussi bien le faire s'arrêter. Ces personnes pourraient très bien nous conduire joyeusement vers un précipice apocalyptique de leur propre création. Les prophéties auto-réalisatrices sont les plus faciles à concrétiser.

— Précipice apocalyptique. Ça sonne terriblement sinistre. Elle lui fit une moue taquine, mais l'expression sur son visage la fit s'arrêter et détourner le regard. Pendant un instant, il avait l'air complètement terrifié, et cela l'effraya.

Il toussa, mal à l'aise. — Désolé, l'alcool a tendance à m'emmener vers des pensées lugubres.

— Eh bien, tu pourras partager tes soupçons avec l'homme lui-même, dit-elle en désignant du menton le miroir derrière le bar. — Le voilà qui arrive.

Entre les bouteilles en cristal taillé de Glenfarclas, Macallan et Dalmore derrière le bar, ils pouvaient voir le reflet de leur hôte qui se dirigeait vers eux à travers la salle obscurcie. Angel était presque soulagée de le voir, bien qu'en même temps un sentiment d'appréhension se soit installé en elle. Et si DeBryan avait raison ? Ne sois pas bête. Ils se tournèrent et se levèrent, et quand Cheong les rejoignit, il fit un signe de tête et leur indiqua la salle à manger. Il portait toujours ses gants. Il ne se donna pas la peine de les retirer par courtoisie.

— Je suis ravi de voir que vous vous êtes mis à l'aise, dit-il en se faufilant entre les tables éclairées aux chandelles. — Et que vous avez profité de toutes les commodités de l'hôtel. À ces mots, il se tourna vers DeBryan avec un regard entendu. — Vous avez trouvé les ordinateurs du salon d'affaires à votre convenance ?

Une fois de plus, DeBryan toussa, gêné, mais Cheong semblait imperturbable. — Bien. Cela signifie que nous pouvons nous passer des formalités et entrer directement dans le vif du sujet.

Il fit signe à un serveur, qui s'empressa de venir les installer, et commanda trois bouteilles d'eau Lauquen Artes. — Verres vierges, s'il vous plaît. Traitement standard. Pas de glace. Et ouvrez tout à table.

— Bien sûr, monsieur.

— Pour quelqu'un qui croit que la fin du monde est proche, vous ne lésinez pas sur les dépenses, dit DeBryan.

— C'est précisément pour cela que je le fais. À quoi sert tout l'argent du monde après sa fin ?

— Je parie que vous ne croyez pas non plus aux jours de pluie.

Cheong lui adressa un sourire ironique. — Disons simplement que j'ai placé mes paris sur plusieurs chevaux différents, y compris le outsider. Personne ne sait quand la fin viendra, juste qu'elle viendra.

— Ça pourrait être dans cent ans, dit Angel. — Ou mille. Vos os pourraient être de la poussière quand ça arrivera enfin. Votre poussière pourrait être de la poussière.

Elle maudit silencieusement la façon dont sa langue se sentait dans sa bouche, dont ses mots semblaient trébucher les uns sur les autres. Elle espérait qu'ils ne l'avaient pas remarqué.

— Cent ans ? C'est possible. Certainement pas mille. Il s'interrompit lorsque le serveur leur apporta les menus et leur annonça les plats du jour. Angel remarqua que le serveur portait maintenant aussi des gants, sauf que les siens étaient blancs. Quand il partit, Cheong dit : — Nous sommes au bord d'une grande transition, mes amis. Je crois que nous verrons un événement mondial massif au cours des deux prochaines décennies.

— Je parie que vous utilisez cette réplique avec toutes les filles pour les convaincre de vous suivre dans votre chambre.

Angel eut un hoquet de surprise et mit une main sur sa bouche. Mais Cheong se contenta de rire à la remarque grossière de DeBryan. — Les perspectives changent certainement quand la fin est clairement en vue.

— Donc vous ne niez pas, pour les filles, je veux dire.

— Je suis un homme fidèlement marié, Monsieur DeBryan.

— Avec des enfants ?

— Non, ce serait irresponsable d'amener des enfants dans un monde comme celui-ci, n'est-ce pas ? Mais vous connaissez déjà ces détails me concernant.

DeBryan acquiesça sans hésitation.

— Ça me semble juste, dit Angel. Vous semblez savoir beaucoup de choses sur nous.

— C'est une pratique courante pour un employeur de faire des vérifications d'antécédents sur les candidats potentiels.

— Je ne savais pas que nous passions un entretien d'embauche.

— Eh bien, j'espérais n'embaucher que vous, Madame de l'Enfantine, mais je vous prendrai tous les deux si nécessaire. Il ne fit aucune excuse à DeBryan, et leur indiqua simplement leurs menus d'un geste, suggérant qu'ils fassent leurs choix.

Soudain, Angel n'avait plus faim. Elle regardait l'espadon, mais maintenant elle se demandait ce que son hôte pourrait penser si elle le commandait. Était-il un de ces écologistes qui ne mangeaient que des aliments issus d'élevage en plein air, non OGM, cultivés biologiquement et récoltés humainement ? Peut-être était-il végétarien.

— La milanaise semble délicieuse, dit-il, faisant référence au plat exact qu'elle avait repéré. Il abaissa légèrement son menu et la regarda par-dessus le bord supérieur.

— Je... je pense que je vais simplement prendre une salade.

Il haussa les épaules.

Après que leur eau en bouteille soit arrivée dans un curieux étui de métal noir et leur ait été servie, ils commandèrent leurs repas. Finalement, Monsieur Cheong fit sa proposition. Il voulait qu'Angel — et DeBryan, s'il était intéressé — travaillent pour 6X en enquêtant sur une série de mystérieuses catastrophes qui se produisaient à travers le monde. « Nous savons qu'elles sont liées, nous ne savons simplement pas précisément de quelle manière ni qui est derrière tout ça. »

— Pourquoi moi ? demanda Angel, résistant à l'envie de se frotter les tempes. Son ivresse se dissipait et sa tête commençait à battre.

— Vous possédez un ensemble de compétences uniques. Avec votre formation médicale et votre esprit journalistique, vous savez quelles questions poser, à quel point creuser, et vous n'avez pas peur de faire ce qui est nécessaire pour découvrir la vérité, même si cela signifie vous salir les mains.

— Je n'ai jamais accepté un pot-de-vin de ma vie ! lança-t-elle.

— Mes excuses. Je ne voulais pas insinuer cela. Je faisais référence à l'article que vous avez écrit pour Newsweek l'automne dernier, celui qui expose le programme secret de clonage d'Israël. C'est exactement le genre d'effort et de concentration dont nous avons besoin en ce moment, affirmé et perspicace tout en restant impartial, sans être découragé par les agendas politiques. Il lui sourit. Ses dents étaient jaunes et mal alignées, désespérément en besoin de travail orthodontique. « Intrépide », conclut-il.

Angel fronça les sourcils. On parlait que l'article pourrait lui valoir un Pulitzer, mais il lui avait aussi attiré des ennemis. Elle était persona non grata en ce moment dans la communauté juive internationale, malgré le fait qu'elle avait défendu une grande partie du travail fondamental du groupe et croyait en leur mission déclarée de soulager la souffrance humaine. C'étaient les applications militaristes qu'elle avait critiquées. Après avoir initialement nié l'existence de ce volet du programme, le gouvernement israélien avait tenté de la discréditer. Mais leurs efforts n'avaient trompé personne. Notamment, son article avait suffisamment convaincu les voisins d'Israël pour les unifier en une rare coalition.

— Sans être découragée ? marmonna-t-elle en riant sèchement. Intrépide ? Comme je l'ai été aujourd'hui ?

— Quelque chose me dit que vous n'avez pas tout à fait abandonné Huangxia, dit Monsieur Cheong, toujours avec un sourire narquois. J'espère vous dissuader, du moins pour le moment, non pas pour démentir mon jugement sur votre caractère, mais en vous convainquant qu'il y a un plus gros prix à gagner. Huangxia n'est qu'un petit joyau dans une couronne très grande et très minutieusement conçue.

— Vous avez mentionné plusieurs catastrophes, dit DeBryan. Il se sentait un peu mis à l'écart. Ça l'irritait que Cheong ne l'inclue dans cette conversation que comme une pensée après coup. Il se sentait comme un prix de consolation. Lesquelles spécifiquement voulez-vous dire ?

— J'ai une liste, dit Cheong, se tournant vers lui. Je l'ai envoyée à vos deux téléphones.

— Qui ont été détruits.

— Ah, bien sûr. Encore une fois, mes excuses. Il mit la main dans la poche de sa veste et en sortit une paire de téléphones portables qu'il leur tendit. C'étaient exactement les mêmes marques et modèles que ceux qu'ils avaient perdus plus tôt dans la journée. J'ai également un remplacement pour votre appareil photo manquant. Je crains qu'il n'ait — hum — jamais été retrouvé. Oh, et je vais devoir vous demander votre téléphone jetable.

DeBryan renifla de surprise. Après qu'ils aient pu débarquer du bateau des garde-côtes sans nouvelle fouille, Angel avait proposé de lui rendre sa micro-carte mémoire, mais il lui avait demandé de la garder pour le moment. — Et si je refuse ?

— Je préférerais que vous ne le fassiez pas.

DeBryan mit à contrecœur la main dans sa poche et lui tendit le téléphone. Celui-ci disparut rapidement dans la veste de Cheong.

La nourriture arriva alors, et ils attendirent pendant que le serveur leur proposait du poivre concassé et du fromage râpé. Cheong commanda trois bouteilles d'eau supplémentaires. Une fois de plus, elles furent livrées à l'intérieur de l'étrange étui noir. Finalement, ils furent à nouveau laissés seuls.

— La liste détaille une série de catastrophes relativement petites, de quelques dizaines à quelques centaines de victimes tout au plus à chaque fois, que le groupe soupçonne d'être des essais pour un événement mondial, dit Cheong, testant la fermeté de son poisson avec sa fourchette, bien qu'il n'en prenne pas une bouchée. Angel lui jeta un regard d'envie avant de baisser les yeux vers sa maigre salade. Elle prit un autre petit pain dans le panier et le déchira en deux.

Ils ont intérêt à avoir un sacré bon menu de desserts, pensa-t-elle.

— Je ne vous ennuierai pas avec les détails ce soir, poursuivit Cheong. Il était assis avec ses mains de chaque côté de son assiette, sans manger, bien qu'il leur fit signe de commencer. Vous pourrez regarder la liste plus tard et faire vos propres vérifications. Pour l'instant, je veux seulement parler de celle qui s'est produite il y a deux jours.

Angel jeta un coup d'œil à DeBryan pour voir s'il avait entendu quelque chose, mais le regard consterné sur son visage indiquait qu'il était tout aussi dans le noir qu'elle à ce sujet.

— Il y a eu un accident de train, dit Cheong, à quelques centaines de kilomètres au nord d'ici en Mongolie intérieure, près d'un endroit appelé Baoyang.

— Un accident de train ? répéta Angel. Qu'est-ce qu'il y avait dedans ?

— Des gens. Deux cent douze, pour être précis.

— Juste... des gens ?

— C'est ce que nous avons besoin que vous alliez vérifier tous les deux. Il sortit un bout de papier de la poche de sa poitrine et le fit glisser sur la table vers elle. Voici le nom et le numéro d'un contact. J'aimerais que vous commenciez par lui.

— Mais—

Il fit signe au serveur et murmura quelque chose en chinois. Puis Cheong s'éloigna de la table et remit son manteau. — S'il vous plaît, restez et terminez vos dîners. Commandez ce que vous voulez ; tout est payé. J'attendrai votre réponse demain matin.

Et sur ce, sans prendre une seule bouchée de son espadon à cent dollars, Alvin Cheong prit congé.





Chapitre Six

 DeBryan se tenait près de sa porte de l'autre côté du couloir et l'observait pendant qu'elle glissait sa carte-clé dans la fente du mécanisme de sécurité. Angel sentit à nouveau cet instinct paternel en lui, ce qui à la fois l'irritait et l'amusait. Le voyant devint vert et émit un bip. Elle lui souhaita bonne nuit, ce qu'il lui rendit poliment, et entra dans sa chambre.

Un long vestibule précédait la suite, s'ouvrant sur un vaste espace de réception somptueusement décoré. Une kitchenette se détachait sur la gauche. Rien de tout cela n'était visible pour le moment, car elle avait négligé de laisser une lumière allumée en partant, une négligence pour laquelle elle se réprimandait maintenant. Derrière elle, le minuscule cercle de lumière du judas de la porte n'offrait aucune aide et ressemblait plutôt à un œil accusateur braquant son viseur laser sur son dos. Dans un moment d'agacement, elle imagina DeBryan debout de l'autre côté de la porte, regardant à travers le judas, essayant de la surveiller, et elle se réprimanda pour être si égocentrique.

La seule autre source de lumière provenait du panneau numérique vert lumineux du thermostat de la chambre, à quelques mètres de là.

Angel soupira et déboutonna le haut de son chemisier pour retirer son portefeuille de voyage qu'elle portait autour du cou. La fine pochette contenait ses papiers d'identité, son passeport, ses cartes de crédit et une petite somme d'argent, principalement des billets américains, bien qu'elle eût encore quelques billets sud-coréens de son bref séjour à Séoul. Cette fichue chose avait une couture lâche qui l'avait agacée toute la soirée.

Tâtonnant le long du mur, ses doigts finirent par trouver l'interrupteur. Le panneau était de ces modèles avec des boutons larges et plats, presque à ras du mur, et elle eut du mal à l'actionner.

Elle ne pouvait pas blâmer l'alcool. Son effet s'était dissipé des heures auparavant, alors qu'elle et DeBryan étaient assis dans le salon enfumé de l'hôtel à discuter près de l'immense cheminée en pierre. Elle s'était arrêtée de boire au dîner, après avoir commandé, un peu honteuse, un verre de vin blanc pour accompagner le poisson que Cheong n'avait pas mangé et qu'elle s'était approprié, préférant ensuite s'en tenir aux sodas. Pendant ce temps, DeBryan commandait verre après verre d'un cognac scandaleusement cher sans jamais montrer le moindre signe d'ébriété.

Après avoir réalisé que les listes sur leurs téléphones nécessitaient un logiciel spécifique pour être ouvertes et lues, ils avaient tous deux décidé que, quoi que ce fût, cela pouvait attendre. Ni l'un ni l'autre n'était pressé de retourner dans sa chambre pour récupérer un ordinateur. L'atmosphère détendue du salon leur permettait facilement d'oublier complètement cette affaire. Ou du moins de la remettre à plus tard. Au bout d'un moment, en fait, toute cette histoire de 6X commençait à ressembler de plus en plus à une farce ridicule, au caprice d'une secte de théoriciens du complot gâtés et désabusés.

Angel trouvait facile d'écouter DeBryan. Il avait une de ces voix rocailleuses et parlait avec un accent traînant et décontracté en racontant de façon vivante ses nombreuses aventures dans la nature. Il avait une manière de décrire ses escapades avec humour qui la faisait se sentir chaleureuse et jeune, lui donnant envie d'être aussi insouciante qu'il semblait l'être, même s'il était facilement son aîné d'une bonne dizaine, quinzaine d'années. Il lui avait confié son fantasme secret de toujours : documenter une tribu amazonienne nouvellement découverte ou mal connue, ou une culture d'île du Pacifique, tout en reconnaissant que cette opportunité était définitivement perdue à cause de la mondialisation et des avancées technologiques. — Grâce en partie à Google World, j'ai bien peur qu'il n'y ait tout simplement plus de grandes découvertes anthropologiques à faire.

Assis là avec son verre à la main, plongé dans ses pensées, il ressemblait davantage à un philosophe qu'à un photographe.

Il ne lui avait plus posé de questions sur sa famille, et elle lui en était reconnaissante. Ce n'était pas seulement parce que c'était une partie sombre de sa vie qu'elle préférait ne pas mettre en lumière. Après la mention par Cheong de l'article de Newsweek, elle craignait que le sujet ne soit ressuscité, menant inévitablement à son mari, et c'était un sujet qu'elle voulait certainement éviter.

Finalement, après s'être excusée pour son centième bâillement, elle s'était forcée à sortir de son fauteuil. Il était chaud et moelleux et ne l'avait relâchée qu'avec une réticence considérable. Mais elle était épuisée. Et elle devait encore une fois aller aux toilettes. Il était une heure et demie du matin et elle n'attendait pas avec impatience le long trajet jusqu'à l'ascenseur. Ni le fait de se lever quelques heures plus tard. D'autant plus qu'elle n'avait toujours aucun plan pour la suite.

En sortant de l'ascenseur, elle avait senti qu'elle devait être parfaitement claire concernant l'offre de Cheong. Ils n'en avaient pas reparlé directement après la frustration de ne pas pouvoir ouvrir les fichiers, et n'avaient certainement pris aucune décision. Néanmoins, elle était presque sûre qu'ils étaient parvenus à une sorte d'accord tacite pour ne pas accepter la mission. En tant que reporter chevronnée, cette opportunité lui semblait suspecte. Cheong lui faisait l'effet d'un millionnaire trop gâté avec trop de temps, d'argent et d'imagination entre ses mains gantées de cuir. Mais elle devait s'assurer que DeBryan était sur la même longueur d'onde.

— Je retourne à Huangxia, lui avait-elle dit. Et il avait hoché la tête sans paraître le moins du monde surpris. Donc, on décidera quoi faire demain matin.

— C'est déjà le matin.

— Tu sais ce que je veux dire.

— Oui.

— Bonne nuit.

— Bonne nuit.

Et c'était tout.

L'interrupteur sur le mur céda enfin à la pression de ses phalanges et bascula en position ON. L'entrée fut inondée de lumière. Devant elle, le moelleux canapé blanc surgit des ombres plus profondes de la pièce, et les lampes et vases scintillèrent. Avançant rapidement, elle trouva un autre interrupteur et l'alluma, puis posa son portefeuille de voyage sur la table.

Elle fronça les sourcils, sentant que quelque chose n'allait pas.

Son regard se porta vers la porte coulissante et le balcon au-delà. Les rideaux étaient toujours tirés, mais ils flottaient légèrement. Avait-elle fermé la porte avant de partir ? Elle n'en était pas sûre. Et alors qu'elle traversait l'espace, elle se surprit à scruter l'espace entre le sol et le bas du rideau, à la recherche des bouts de chaussures révélateurs d'un intrus. Mais il n'y avait personne. Elle écarta les lourds rideaux et ferma la porte coulissante, coupant les bruits de circulation lointains et les autres sons de Shanghai, onze étages plus bas.

Tout dans la pièce était à sa place — le téléviseur sur son support contre le mur gauche, les chaises, les lampes, les magazines et les fleurs fraîches étaient tous là. Rien ne semblait avoir été dérangé. Et pourtant...

Elle ne pouvait pas exactement mettre le doigt dessus, mais elle le sentait. Une légère odeur, peut-être. L'air semblait différent, perturbé. Quelqu'un était venu ici, peut-être y était encore.

— Allo ?

Elle s'engagea dans le couloir suivant et jeta un rapide coup d'œil dans la salle de bain.

Rien. Sa trousse de toilette était exactement là où elle l'avait posée sur le comptoir en marbre. Le sèche-cheveux fourni par l'hôtel reposait toujours à côté du lavabo, là où elle l'avait laissé refroidir. Un petit sac avec sa brosse à dents et son mini-tube de dentifrice.

La douche était vide. Elle pouvait le voir depuis la porte, à travers la paroi vitrée. La serviette qu'elle avait laissé tomber, toujours en masse humide dans le coin, bien qu'elle dût être presque sèche maintenant.

De l'autre côté du couloir, la porte de la chambre principale. Elle la poussa—

La pièce était dans un désordre complet.

Des picotements lui parcoururent les paumes et la nuque. La sensation se propagea dans son dos, la faisant transpirer froid. Si elle n'était pas parfaitement réveillée avant, ou complètement sobre, elle l'était maintenant.

Son sac était sur le lit, son contenu éparpillé. Elle savait instinctivement que son ordinateur portable avait disparu. Le petit appareil photo bon marché qu'elle avait acheté dans le hall de l'hôtel comme solution de secours pour l'appareil de son téléphone était par terre, son panneau d'accès arraché et ses composants internes éventrés. Elle ne l'avait même pas utilisé. Ses pilules de lithium avaient été déversées, le flacon en plastique jeté négligemment contre le mur. Ses vêtements avaient été fouillés ; toutes les poches avaient été retournées.

Elle ne savait pas ce qu'ils cherchaient, ni même s'ils l'avaient trouvé, bien qu'elle s'en doutât. Elle courut dans la salle de bain et fouilla frénétiquement dans sa trousse de toilette, déversant tout dans un désordre total dans le lavabo. Elle sortit des contenants format voyage de lotion, de maquillage et de médicament contre l'acné, les éparpillant sur le comptoir et sur le sol jusqu'à ce qu'elle trouve ce qu'elle cherchait. Le tampon semblait intact, les extrémités du papier encore torsadées comme un bonbon. Elle le déchira et jeta l'emballage derrière elle. Elle passa ses doigts le long de l'objet blanc en forme de cigare et put sentir le minuscule disque à l'intérieur, exactement là où elle l'avait caché. Elle le glissa dans sa poche arrière.

DeBryan !

Elle courait avant même d'avoir réfléchi à ce qu'elle faisait, se frayant un chemin dans le couloir et revenant dans la pièce principale, puis dans l'entrée. Elle se sentait lente, comme si l'air était soudain devenu plus dense. Elle ouvrit brusquement la porte, sortit et l'entendit se refermer derrière elle avant de se rappeler qu'elle avait laissé sa carte-clé à l'intérieur.

La porte de la chambre de DeBryan était fermée. Aucun son n'en émanait. Angel traversa le large couloir et leva le poing, mais la porte s'ouvrit si rapidement qu'elle faillit tomber à l'intérieur.

Une silhouette remplissait l'embrasure, et il lui fallut une fraction de seconde pour réaliser que ce n'était pas le photographe. Cet homme était plus jeune, la vingtaine peut-être, asiatique. Son crâne était rasé. Son cuir chevelu et son visage étaient couverts de tatouages sombres, le dessin formant un motif de flammes noires qui montaient de sous le col de sa chemise grise, ainsi qu'une multitude de caractères chinois. Les flammes tourbillonnaient autour et au-dessus de ses yeux.

— Qu'est-ce que—!

C'est tout ce qu'elle parvint à dire avant qu'il ne l'attrape par le col et la pousse violemment. L'air explosa hors de ses poumons lorsqu'elle heurta le mur à côté de sa propre porte. Sa tête cogna et des étoiles emplirent sa vision. Le monde bascula. À moitié glissant, à moitié tombant sur le sol, elle lui cria de s'arrêter. L'agresseur s'enfuit en courant, évitant l'ascenseur et se précipitant dans la cage d'escalier de secours à l'extrémité du couloir avant même qu'elle ne puisse se remettre debout. Une porte s'ouvrit alors qu'elle trébuchait en passant. Elle cria à la femme d'appeler la police, d'appeler la sécurité.

Elle pouvait l'entendre dévaler les escaliers, sautant à chaque palier et atterrissant lourdement, haletant. Elle courut aussi vite qu'elle l'osait pour essayer de le rattraper. Un étage plus bas, puis un autre, tournant à chaque volée en s'agrippant à la rampe métallique pour ne pas perdre l'équilibre. Il atteignit le niveau du hall, mais continua à descendre. Encore deux étages jusqu'au garage. Il avait trois étages d'avance lorsqu'il sortit, et elle craignait maintenant de le perdre pour de bon.

L'écho des pas martelés de l'homme parvint à ses oreilles lorsqu'elle franchit la porte du garage et s'arrêta. Elle n'entendait aucun moteur de voiture, aucun crissement de pneus, juste ce battement régulier. Un poing s'écrasa sur le côté de son visage, la faisant tomber à nouveau, et en chutant, elle réalisa que le bruit avait été celui de son propre cœur cognant dans sa poitrine.

— Qu'est-ce que vous voulez ? hurla-t-elle, frappant aveuglément d'une main tout en se protégeant de l'autre.

Son agresseur respirait lourdement en la frappant d'un coup de pied dans le flanc, grognant sous l'effort. Ce n'était pas un coup très puissant, mais il l'atteignit juste sous les côtes et envoya une décharge de douleur jusque dans sa mâchoire. Il toussa et cracha une épaisse boule de mucus sur le ciment à côté d'elle. Il l'avait fait descendre jusqu'ici non pas pour lui échapper, mais pour l'achever rapidement en privé. À en juger par sa respiration laborieuse, elle devina qu'il souffrait d'une maladie pulmonaire et savait qu'il ne pourrait pas la distancer à la course.

Il essaya de s'éloigner, mais elle tenait quelque chose. Il lui fallut un moment pour réaliser qu'il s'agissait du sac de DeBryan. Il hurla et tenta de l'arracher de sa main, la soulevant presque du sol.

— Lâchez ça ! cria-t-elle.

Au lieu de cela, il projeta son corps contre le sien, l'écrasant contre le mur en béton du parking. Un couteau apparut dans son autre main. Angel poussa un cri strident et lui griffa le visage, atteignant sa joue et son cou. Et puis la lame devint un arc argenté étincelant, s'élevant au-dessus d'eux, prêt à s'abattre sur sa gorge.

— Arrêtez ! cria une voix.

Son agresseur hésita, ses yeux sombres et enfoncés se détournant juste une fraction de seconde. Angel n'attendit pas. Elle se tordit pour s'échapper et se glissa latéralement le long du mur.

— Vous, là-bas ! reprit la voix. Éloignez-vous d'elle !

Et maintenant l'homme courait, sprintant à travers le parking. Angel essaya de localiser son sauveur, mais les sons étaient déformés par l'écho contre les murs. « Arrêtez-le », coassa-t-elle. Puis de nouveau, plus fort. Mais personne ne répondit.

Elle se remit péniblement sur pied, ramassa le couteau que son agresseur avait laissé tomber et se lança à sa poursuite.





Chapitre Sept

 Si les rues n'avaient pas été aussi vides qu'elles l'étaient, Angel aurait pu perdre le voleur immédiatement, mais sa chance tint bon et elle devina correctement la direction qu'il avait prise en sortant du parking. Elle se rappela qu'on lui avait dit un jour que, face à une opportunité égale de tourner à gauche ou à droite, un individu en fuite serait plus susceptible de tourner dans la direction opposée à son côté dominant, pivotant sur son pied fort. Elle ne savait pas si c'était vrai, mais elle se souvenait que l'homme tenait le couteau dans sa main gauche, alors elle tourna à droite dès que ses pieds touchèrent le trottoir à l'extérieur. Un rapide coup d'œil vers la gauche confirma seulement que la rue derrière elle était bien vide. Mais celle devant l'était aussi.

Elle continua à courir, accélérant autant que possible avec ses escarpins, scrutant chaque entrée qu'elle dépassait.

Elle dérapa au coin de la rue et regarda à nouveau à droite. Puis à gauche. L'homme était une minuscule silhouette au loin, courant en zigzag, sa veste battant ses flancs et ses pieds frappant le pavé. Il boitait légèrement et s'efforçait de maintenir son allure. Le sac dans sa main le ralentissait davantage, le tirant vers le bas. L'adrénaline parcourait le corps d'Angel et elle se lança immédiatement à sa poursuite. Elle était certaine de pouvoir le rattraper, tant qu'il resterait en vue.

Il tourna encore à gauche au coin suivant, comme s'il avait senti qu'il avait été repéré, et le temps qu'Angel atteigne l'endroit, peut-être quinze secondes plus tard, il avait disparu. Ses pieds s'arrêtèrent brusquement, et elle regarda désespérément autour d'elle, espérant un indice sur l'endroit où il était allé.

Il y avait une ruelle, trop étroite et encombrée pour permettre à une voiture de passer. Certaines portes étaient au même niveau que les murs des bâtiments, d'autres étaient en retrait. Certaines se trouvaient au sommet de quelques marches, d'autres au niveau de la rue. Seules quelques-unes étaient éclairées par des ampoules suspendues.

Un camion gronda dans la rue derrière elle, éclaboussant les flaques d'eau d'une pluie antérieure. Quelque part sur la droite, à deux ou trois pâtés de maisons, un signal piéton émettait des gazouillis d'une gaieté insouciante. Elle se tourna dans cette direction et regarda fixement, scrutant la brume blanche qui s'élevait de la chaussée humide. Mais l'intersection était vide.

Au fond de la ruelle, un couvercle de poubelle claqua sur le sol. Un chat miaula et émergea des ombres dans la lueur d'un lampadaire. Quelque chose voleta dans l'obscurité au-dessus, peut-être un pigeon dérangé par le bruit.

Angel examina d'un œil menaçant les portes dissimulées et les fenêtres grillagées. L'air était chargé d'une humidité chaude et sentait la terre tassée, les ordures pourries et le porc frit. Sous tout cela flottait une note de ginseng et de clou de girofle. L'homme pouvait se cacher n'importe où le long de la ruelle. Ou il pouvait être déjà loin.

Il est ici. Il t'attend.

Une enseigne au néon pour un salon de massage bourdonnait à quelques portes plus loin, signalant en mandarin et en anglais que l'établissement était ouvert et acceptait les clients sans rendez-vous. Elle était tentée d'aller vérifier, car cela semblait être une voie d'évasion probable pour l'homme, mais des sonnettes d'alarme retentissaient dans sa tête.

Elle fit un pas hésitant en avant.

Le signal de passage piéton recommença à gazouiller. Cette fois, Angel ne prit pas la peine de regarder. Elle savait que la rue serait vide.

Où était-il allé ? Pourquoi s'était-il introduit dans leurs chambres ? Avait-il trouvé ce qu'il cherchait ? Ces questions n'étaient que les dernières d'une liste grandissante qui encombrait maintenant ses pensées.

Soupirant avec résignation, elle fit demi-tour. Ça n'en valait pas le risque. Et maintenant qu'elle avait renoncé à le poursuivre, l'adrénaline de la poursuite commençait à se dissiper. Ses blessures attiraient désormais son attention. L'arrière de sa tête lancinait après avoir été cognée contre le mur et son visage lui faisait terriblement mal là où l'homme l'avait frappée. Son corps entier pulsait au rythme de son sang.

Elle leva la main pour vérifier l'ongle qu'elle avait arraché en essayant sans succès de reprendre le sac de DeBryan au voleur, le même qu'elle avait cassé plus tôt. Le bout de son doigt saignait, couvrant sa main et le couteau qu'elle tenait toujours. Elle écarta les doigts et glissa l'arme dans la poche arrière de son pantalon.

Quelques bosses et égratignures n'étaient pas pires que ce qu'elle avait déjà subi par le passé. Cela faisait parfois partie du métier. Les blessures psychologiques la troubleraient plus longtemps, la douleur de réaliser à quel point sa sécurité avait été violée. Elle n'était que trop familière avec ces choses-là. Cette douleur, elle le savait, ne disparaîtrait jamais complètement. Son corps guérirait après une blessure, pourrait même garder des cicatrices, mais l'esprit ne guérissait jamais totalement. Il saignerait toujours un peu de chaque blessure jamais infligée et ne formerait jamais complètement de croûte.

Très bien, pensa-t-elle amèrement, qu'il garde ce fichu ordinateur portable. Et tout ce qu'il a pu voler d'autre. Elle serra ses doigts douloureux en un poing, nichant étroitement son doigt lancinant à l'intérieur, et retourna vers l'hôtel.


* * *




 

Un officier de la police municipale de Shanghai arrêta Angel dès que les portes de l'ascenseur s'ouvrirent au onzième étage, lui criant depuis le milieu du couloir dans un anglais approximatif de ne pas sortir car une enquête criminelle était en cours.

— Je le sais bien ! répondit-elle, essayant de garder sa voix ferme, et elle sortit quand même. Les yeux de l'homme s'écarquillèrent à sa vue, mais il ne fit aucun geste pour lui bloquer le passage.

Elle pointa du doigt la femme qui avait passé la tête hors de sa chambre alors qu'elle courait plus tôt. La dame âgée parlait avec un autre officier. Sa coiffure soigneusement arrangée commençait à se défaire et une cigarette oubliée pendait de ses lèvres, la cendre plus longue que les griffes à ses doigts s'inclinant vers le sol tandis que la fumée s'enroulait dans la direction opposée.

Entendant leurs voix, l'homme qui s'occupait d'elle se retourna. Il prononça quelques mots de plus, puis la femme se tourna et son visage devint pâle. Elle acquiesça anxieusement. L'officier quitta immédiatement son côté.

— Vous connaître homme chambre 1137 ?

Angel hocha la tête et se tourna vers lui. C'était la chambre de DeBryan. 

— Il peut confirmer que je—

L'officier posa la main sur son revolver de service et dit quelque chose à son partenaire. Le premier officier hocha la tête et exigea de voir ses papiers.

— Ils sont dans ma chambre de l'autre côté du couloir. 1138. Je n'ai pas mon—

— Quel votre nom ?

Elle le lui dit, ajoutant qu'elle était journaliste.

— Vous connaître homme chambre 1137 ?

— Oui. Je vous l'ai dit. Faites-le venir ici. Il vous dira—

— Lui pas aider vous.

— De quoi parlez-vous ?

L'officier fit un geste vers son chemisier, et elle vit pour la première fois les taches rouge foncé dessus, comme si elle avait renversé du vin. Son nez avait saigné, et elle ne l'avait même pas remarqué.

— Pourquoi vous saigner ? demanda-t-il.

— Je poursuivais un homme. Il m'a frappée. J'ai essayé de l'arrêter, mais—

— Pourquoi ?

Angel commençait à s'irriter que l'officier ne la laisse pas terminer.

— Il s'est introduit dans ma chambre et a volé mon ordinateur portable.

— Votre chambre ? Pourquoi vous aller dans autre chambre ? Celle de l'Américain ?

— Quoi ? Je n'y suis pas allée. L'homme, le voleur, il était là-bas.

— Dans votre chambre, dans autre chambre. Laquelle ? Pourquoi vous partir ? Pourquoi vous fuir ?

— Je n'ai pas fui ! Demandez à cette femme. Elle a vu l'homme. Il s'est introduit dans nos chambres et a volé des choses. Je le poursuivais pour essayer de l'arrêter.

L'officier se tourna et traduisit à son partenaire, qui parla une fois de plus avec la femme. Elle secoua la tête et répondit quelque chose.

— Elle pas voir homme.

— Il était là !

Angel regarda par-dessus son épaule vers la porte de la chambre de DeBryan qui était ouverte. Elle pouvait à peine distinguer le dos d'un troisième officier à l'intérieur. Maintenant il se tournait, et elle vit qu'il portait des gants en latex et des couvre-chaussures.

— S'il vous plaît, dit-elle, mais il lui semblait que le monde se refermait sur elle, que les murs l'étouffaient. Ses mots semblaient venir de très loin. Monsieur DeBryan confirmera ce que je vous dis.

— Il ne le fera pas, répondit l'officier, et ses mots aussi semblaient trop faibles. Il lui saisit le bras.

— Je ne comprends pas. Mais si, elle comprenait, et les mots suivants de l'officier ne firent que le confirmer :

— L'Américain est mort.





Chapitre Huit

 La police la relâcha finalement peu après quatorze heures le lendemain, suite à une longue et épuisante nuit d'interrogatoires.

Les enquêteurs avaient été implacables, l'interrogeant sur sa relation avec le photographe assassiné, les objets disparus de leurs chambres, la raison de leur séjour à Shanghai. Quand elle leur parla de son enquête sur la tragédie de Huangxia, ils quittèrent la pièce pendant plusieurs minutes, puis revinrent encore plus soupçonneux, insistant sur le fait qu'elle mentait. Il n'y avait pas eu de tragédie sur l'île-station, rien n'avait été signalé nulle part à ce sujet. Elle utilisait le séisme dans la région comme diversion.

— C'est vrai !

— Il n'y a pas de tragédie à Huangxia !

Elle ne savait pas s'ils étaient réellement ignorants de la situation là-bas ou s'ils faisaient partie de la dissimulation. Quand elle leur a dit qu'elle y était allée elle-même moins de vingt-quatre heures auparavant et qu'elle avait vu la dévastation de ses propres yeux, ils lui ont hurlé dessus de frustration, frappant la table de leurs paumes et lui ordonnant d'arrêter de mentir et de dire la vérité.

— L'endroit était vide ! Tout le monde est mort ou parti. J'ai vu les corps, des centaines. Nous les avons vus tous les deux. Les soldats nous ont forcés à partir.

C'était hors saison, ont-ils dit. Pas de touristes, seulement des locaux.

Elle n'avait pas de photographies, rien pour prouver ses affirmations. Non qu'elle pensait que cela aiderait. Ils prétendraient simplement que les images étaient fausses. Les officiers semblaient déterminés à ne pas la croire.

Elle avait envisagé de leur parler du minuscule disque de mémoire que DeBryan lui avait donné, celui enveloppé dans le tampon. La police l'avait confisqué avant de l'interroger, avec tout ce qu'elle portait ou avait été autorisée à récupérer de la chambre, une fois que le directeur de l'hôtel lui avait donné accès. Tout avait été scellé dans un sachet plastique avant d'être catalogué et emporté. Le disque était resté non détecté. Et sans savoir exactement ce qu'il contenait, elle a décidé qu'il y avait trop en jeu pour risquer de le leur remettre. Elle savait qu'elle était innocente. Elle devait avoir confiance que son innocence les obligerait finalement à la libérer. Les caméras de sécurité de l'hôtel confirmeraient sûrement son histoire.

— Les vidéos des caméras seront vérifiées, lui a-t-on dit, une fois que nous aurons le mandat. Ce n'est pas comme aux États-Unis. Les gens ont droit à la vie privée. Nous devons suivre le protocole.

Le sac à dos de DeBryan avait finalement été retrouvé dans la ruelle, exactement là où elle leur avait dit que l'agresseur l'avait conduite. Il était couvert de sang, dont elle était certaine que leur analyse montrerait qu'il appartenait à DeBryan. —Et le sang sur le couteau que nous avons trouvé dans la poche ? ont-ils exigé.

— Je ne sais pas ! Je suppose que ça pourrait être le sien, mais aussi le mien. Elle leur a montré son doigt.

— Le sang sur les vêtements ?

Elle était certaine que celui-là n'appartenait qu'à elle. Elle avait saigné, leur a-t-elle dit, non pas d'une lutte avec DeBryan, mais avec l'agresseur.

— Les tests de laboratoire prouveront si vous dites la vérité !

Le reste du sac n'était pas d'une grande aide. Il avait été vidé de tout sauf quelques notes inutiles, les papiers d'identité de DeBryan et une paire de chaussettes sales. Plusieurs autres objets avaient été trouvés dans une poubelle à un pâté de maisons de là, mais quand on les lui a montrés, Angel n'a pu confirmer qu'aucun ne lui appartenait. Ni les ordinateurs portables, ni le téléphone que Cheong avait donné à DeBryan pour remplacer celui qu'il avait perdu sur Huangxia n'avaient été localisés.

À une heure et demie, le chef de la Division des enquêtes criminelles a interrompu l'entretien pour lui dire qu'elle était libre de partir. Les caméras de sécurité de l'hôtel confirmaient son histoire, a-t-il dit. Il parlait doucement mais avec émotion.

Épuisée, affamée et légèrement dans les vapes, Angel voulait s'emporter contre lui. Pourquoi avait-il fallu autant de temps pour examiner les images des caméras ? Comment la sécurité de l'hôtel avait-elle pu être aussi laxiste ? Qu'allaient-ils faire pour récupérer les ordinateurs portables manquants ? Mais avant qu'elle ne puisse dire quoi que ce soit, le chef a brusquement poussé ses détectives hors de la pièce avant de fermer la porte derrière eux et de se tourner vers elle.

Il est resté un moment à l'étudier avec une telle intensité qu'elle s'est retrouvée incapable de bouger. Finalement, il a jeté le sac contenant ses affaires sur la table et lui a dit qu'il voulait qu'elle quitte sa ville ce jour même. —Je me fiche où vous allez, partez simplement.

— Mais...

Il s'est penché au-dessus de la table et a parlé presque en chuchotant. —Vous ne parlerez plus jamais de Huangxia. Si vous le faites, nous pourrions décider de réanalyser les preuves recueillies ce matin et je suis certain qu'elles vous impliqueront dans la mort de votre collègue, vous et personne d'autre. Je ferai alors tout ce qui est en mon pouvoir pour que vous répondiez du crime. Peu m'importe qui vous connaissez ou où vous êtes dans le monde.

Angel était furieuse. Comment cet homme, cet Inspecteur Liu, osait-il la menacer ? Comment osait-il la censurer ? Il n'en avait pas le droit ! —Les États-Unis n'ont pas de traité d'extradition avec votre pays, lui a-t-elle dit.

— Mais la France si, a-t-il répliqué, tout aussi sûr de lui.

— L'accord n'a jamais été ratifié, a-t-elle contré. Mais la conviction l'avait quittée. Malgré l'échec du parlement français à ratifier le traité que le président avait signé près d'une décennie auparavant, elle savait que cela n'empêcherait pas la police et le gouvernement d'agir selon le principe aut dedere aut judicare si les Chinois l'exigeaient. Le sujet avait fait l'actualité récemment, mais principalement concernant l'extradition de terroristes et de personnes accusées de crimes économiques et informatiques. Avec une certaine amertume, elle devait s'avouer que son propre gouvernement céderait à une demande de Pékin. Les Français, son propre peuple, méritaient amplement leur réputation de lâches.

Bien sûr, elle pourrait facilement éviter d'être renvoyée ici si cela devait arriver, mais cela signifierait ne plus jamais rentrer chez elle, ne plus jamais voir son frère. Et cela n'était tout simplement pas possible.

Le chef enquêteur s'est redressé et a hoché la tête une fois, brusquement. —Un de mes officiers vous escortera à votre hôtel, où vous pourrez récupérer le reste de vos affaires. Il vous emmènera à l'aéroport et attendra avec vous jusqu'à ce que vous soyez dans l'avion.

Elle s'est levée pour partir.

— Nous savons que c'est vous qui l'avez fait, a-t-il dit, et il l'a regardée avec un profond mépris, comme s'il croyait vraiment qu'elle n'était pas mieux qu'une vulgaire voleuse. Puis il a tourné sur ses talons et a quitté la pièce.


* * *




 

Alvin Cheong attendait dans le hall quand Angel est arrivée à l'hôtel. Elle l'a vu dès qu'elle a franchi les portes d'entrée. Il a écrasé sa cigarette dans le cendrier en cristal à côté de lui et s'est levé pour la rejoindre. Il a fait un signe de tête et, sans qu'un mot ne soit prononcé, son escorte policière s'est immédiatement mise en retrait. Angel a été surprise que l'officier ne monte pas dans l'ascenseur avec eux, comme l'avait ordonné le chef de la CID.

— Comment saviez-vous que je serais libérée ? a-t-elle demandé.

— L'Inspecteur en chef Liu est une connaissance, a expliqué Cheong, en se penchant pour appuyer sur le bouton de son étage.

— Une connaissance, a-t-elle murmuré. Comme c'est pratique.

— Il s'intéresse particulièrement à mes activités.

— Vous voulez dire aux activités de 6X.

Cheong a haussé les épaules.

— Il désapprouve.

Il a ri de surprise. —Non, ma chère.

Angel est restée silencieuse pendant que l'ascenseur passait entre le troisième et le neuvième étage. Personne n'est monté avec eux, mais à cette heure précoce de l'après-midi, elle savait qu'il y avait probablement plus de clients qui partaient que d'arrivants ; les ascenseurs seraient remplis dans le sens de la descente. Elle avait remarqué, par exemple, que le hall de l'hôtel était rempli d'hommes d'affaires, tous debout en groupes secrets et fermés, fumant leurs cigarettes. Il n'y avait qu'une seule famille présente, et ils semblaient se diriger vers un après-midi de shopping ou de tourisme. L'absence de police, et même de tout signe du malheur de la nuit dernière, n'était perceptible que pour elle.

— On m'a ordonné de quitter le pays, a-t-elle dit en se tournant vers lui. Je suis désolée, mais...

— Liu a seulement demandé que vous quittiez la ville. Vous n'êtes pas obligée de quitter la Chine.

Angel lui a lancé un regard perçant.

Il soupira. — Cette affaire entière a été une distraction plutôt malheureuse, attirant sur vous plus d'attention que je ne l'aurais souhaité. Il aurait été plus facile pour vous de commencer votre enquête sans être sous les projecteurs. Hélas, la mort du photographe va...

— Vous ne vouliez pas de DeBryan de toute façon. Et maintenant, il est hors jeu. C'est drôle comme les choses se sont arrangées ainsi.

Il fronça les sourcils à son intention, mais ne releva pas la provocation, ce qui la rendit encore plus méfiante à son égard.

— Concernant votre libération, lui dit-il doucement, j'ai dû tirer quelques ficelles, apaiser quelques susceptibilités. La police était prête à vous inculper. C'était une menace voilée, et Angel la perçut immédiatement.

La sonnerie retentit, indiquant qu'ils étaient arrivés à son étage. Les portes s'ouvrirent sur un couloir vide.

— Je suis la victime ici, chuchota Angel. Elle ne savait pas pourquoi, mais il lui semblait inapproprié de continuer à crier, à quelques mètres de l'endroit où son collègue était mort. Je n'ai rien fait à DeBryan. Pourquoi l'aurais-je fait ? Je connaissais à peine cet homme.

— C'est exactement ce que j'ai dit à Liu. C'était juste un crime aléatoire ; voilà ce que j'ai dit. Vous vous êtes simplement retrouvée prise au milieu.

— Ce n'était pas aléatoire.

Il l'ignora. — Il a fallu un peu de persuasion, mais j'ai finalement réussi à le convaincre que vous étiez innocente.

— Je suis innocente !

— Selon lui, les preuves sanguines étaient assez convaincantes, racontant une histoire bien différente.

— C'est faux !

— Comme je l'ai dit, il était prêt à vous inculper.

— Il a dit que la vidéo de l'hôtel confirmait mon histoire.

Alvin soupira. — Peut-être l'a-t-elle fait, mais cela ne vous aidera plus maintenant. On vient de m'informer que la vidéo a disparu.

— En l'espace d'une heure ?

— Ça arrive. La police municipale est débordée et en sous-effectif.

Il s'arrêta et se tourna vers elle. — Mais assez parlé de ça. C'est sans importance maintenant. Vous êtes libre, et la police a suspendu toutes les charges contre vous. Il reste cependant la question qui nous concerne à régler.

Angel sentit les cheveux de son cuir chevelu se hérisser, ce qui arrivait quand elle sentait qu'on essayait de la manipuler. Elle ne savait pas quelles étaient les intentions de cet homme au-delà de lui faire enquêter sur un mystérieux déraillement de train en Mongolie intérieure, et ne pouvait pas comprendre comment cela pourrait être lié à un groupe d'illuminés persuadés que la fin du monde approchait. Elle ne pensait pas qu'il le lui dirait si elle demandait.

Plus révélateur encore, elle réalisa qu'elle s'en fichait complètement.

— Vous vous attendez à ce que je travaille pour vous maintenant, après tout ça ? Comment puis-je vous faire confiance ?

Ils arrivèrent à sa porte, et Angel ne put s'empêcher de fixer celle d'en face. Il n'y avait pas de ruban de police, aucune indication qu'un homme était mort ici moins de douze heures auparavant. Que s'était-il exactement passé là-dedans ? Il semblait assez clair que DeBryan avait surpris l'intrus et avait goûté à la lame de l'homme pour cette raison. Mais l'homme était-il plus qu'un simple voleur ordinaire, comme le suggérait Cheong ? C'était une coïncidence trop grande pour être négligée.

Elle se demandait également ce qui se serait passé s'ils étaient revenus quelques minutes plus tôt. Serait-elle maintenant celle enfermée dans un sac en plastique et glissée dans un tiroir réfrigéré dans ce qui servait de morgue policière dans ce pays ? D'une façon ou d'une autre, cela ne semblait pas faire partie du scénario.

Et quel est exactement ce scénario ?

Elle aurait aimé le savoir.

Elle eut un souffle coupé quand la porte s'ouvrit soudainement et que DeBryan sortit de la chambre vêtu d'un des peignoirs moelleux de l'hôtel. Sauf, réalisa-t-elle une demi-seconde plus tard, que ce n'était pas lui mais un grand homme chinois âgé.

Il leur fit un signe de tête, évitant tout contact visuel, et se dépêcha de descendre le couloir vers l'ascenseur, ses tongs claquant sous ses pieds à chaque pas.

— Les choses arrivent pour une raison, Madame de l'Enfantine, dit doucement Cheong. Je crois vraiment cela. Monsieur DeBryan n'aurait fait que vous distraire de votre travail.

Distraire ?

Elle pivota vers lui. — Je pense que vous méprisez les morts trop facilement, Monsieur Cheong ! Mais après tout, qu'est-ce que la mort d'un homme quand vous avez déjà condamné des millions ? Ou des milliards ? C'est ce que fait 6X, n'est-ce pas ? Les condamner ? Nous condamner tous ! Vous me dégoûtez.

— Vous ne seriez pas si désinvolte si vous saviez ce que nous savons.

— Je m'en fiche ! J'ai déjà décidé de ne pas accepter votre offre. Nous l'avions tous les deux décidé. Nous devions retourner à Huangxia, mais c'est clairement impossible maintenant.

— Je crains que vous ne fassiez erreur. Monsieur DeBryan m'a envoyé un texto hier soir. Il avait toute l'intention de travailler pour nous. Bien sûr, cela dépendait de votre accord. Il a indiqué qu'il travaillerait à vous faire changer d'avis.

— C'est un mensonge !

— Voyez par vous-même, dit-il en lui tendant son téléphone.

Elle enfonça sa carte-clé dans la fente, puis ouvrit la porte d'un coup d'épaule. — Voici ce que je vais faire : je vais récupérer mes affaires et je vais quitter ce pays de fous qui est le vôtre. Je crois que c'est ce que votre connaissance, l'Inspecteur en chef Liu, voulait que je fasse.

Cheong soupira et secoua la tête. — Très bien, mais quand vous changerez d'avis...

— Je ne changerai pas d'avis.

— Quand vous le ferez, vous trouverez mon numéro déjà programmé dans votre téléphone.





Chapitre Neuf

 Elle faillit se dégonfler et réserver un vol pour New York au lieu de Charles de Gaulle, mais avec son frère à l'esprit, elle décida qu'elle devait passer un peu de temps chez elle. Malgré les terribles souvenirs d'enfance que lui rappelait la propriété familiale, ils étaient tempérés par son inquiétude pour Jacques. Elle ne l'avait ni vu ni entendu depuis plus d'une semaine, depuis qu'elle était tombée sur ce tweet aléatoire sur Huangxia, et elle savait qu'il pouvait parfois s'attirer des ennuis si elle ne lui rappelait pas tous les deux jours de prendre ses médicaments. Ses appels depuis l'aéroport étaient également restés sans réponse.

Elle monta dans l'avion, agitée. Elle n'aimait pas cette impression de retraite, d'affaires inachevées. Cela la troublait d'être forcée de détourner le regard de la situation à Huangxia, et la troublait tout autant que cela l'affecte plus que la mort de DeBryan. Mais, se dit-elle, elle n'avait connu cet homme que quelques jours, et ils connaissaient tous les risques de leur métier. Des journalistes mouraient en mission de temps à autre. Plus le travail était risqué, plus il était probable qu'un accident se produise.

Elle essaya de se distraire en faisant les mots croisés du magazine de la compagnie aérienne. Un passager précédent les avait commencés, puis avait abandonné après la troisième définition. Peu après le décollage, cependant, elle s'évanouit d'épuisement, et ainsi les dix heures suivantes s'écoulèrent dans une sorte d'oubli bienheureux, même si son sommeil était rempli de visions troublantes.

Arrivant en taxi à la maison familiale, elle ne fut pas surprise de trouver l'endroit vide. Elle appela Jacques, mais tout était silencieux, à l'exception des échos de sa voix contre les murs et les sols en marbre de Calacatta de l'entrée spacieuse.

Se sentant perdue et impuissante, elle erra dans la cuisine. Celle-ci était conçue pour préparer des repas pour de grandes assemblées, et quand son père l'avait fait refaire, il avait fait remplacer tous les appareils par de l'acier inoxydable. Le look moderne heurtait l'ancien d'une manière qui l'agaçait toujours.

Le lait dans le frigo avait tourné mais n'avait pas encore caillé. Elle le vida dans l'évier et rinça la bouteille en verre avant de la mettre de côté. La vaisselle dans l'évier était incrustée d'une couche pétrifiée de quelque chose d'indéfinissable, qui ressemblait à une préparation de son frère. Angel se fit une note mentale d'appeler le service pour leur demander de faire une autre course et un autre nettoyage. Ils étaient censés venir chaque semaine, mais parfois Jacques les renvoyait.

Il n'y avait pas de mot pour elle, aucun message sur son téléphone ou dans ses emails pour lui dire où il était parti. Ou quand il reviendrait. Elle marmonna tout bas qu'il allait bien, essayant de s'en convaincre elle-même, puis s'efforça de préparer du thé. Mais elle n'alla pas plus loin que de mettre de l'eau sur la cuisinière avant de craquer et de monter précipitamment à l'étage pour vérifier qu'il n'était pas dans sa chambre, gisant dans une flaque de son propre vomi.

Elle frappa, et par la résonance creuse du son, elle sentit que la pièce était vraiment vide. Quand elle essaya la poignée, celle-ci céda, confirmant ses soupçons. Il gardait toujours la porte verrouillée quand il était à l'intérieur.

Elle vérifia ensuite sa salle de bain et trouva la rangée de flacons de médicaments sur le comptoir, tous alignés. Tout semblait en ordre.

Quelques mois auparavant, après qu'il ait finalement cédé à ses supplications d'aller voir un nouveau médecin, elle lui avait procuré un pilulier. Il y avait tellement de médicaments différents maintenant, tellement de façons différentes dont ils devaient être pris, qu'elle avait craint qu'il ne fasse une erreur et ne régresse. Ils avaient travaillé si dur pour l'amener à ce point, à un état où il pouvait commencer à fonctionner à peu près normalement, que c'était comme se tenir au sommet d'une crête étroite et élevée avec le vent hurlant autour d'eux, changeant constamment, testant leur équilibre. Elle s'attendait toujours à tomber. Un moment d'inattention et ils tomberaient.

Et Jacques se retrouverait exactement où il était il y a un an.

Il insistait sur le fait que ce n'était pas son rôle de le maintenir stable, et lui en voulait même profondément. Elle lui disait que personne d'autre ne le rattraperait s'il tombait. Mais plus elle essayait, plus il se fermait à elle.

Elle ouvrit les couvercles et vit que les pilules de dimanche à mardi avaient disparu. On était maintenant mercredi, ce qui signifiait soit qu'il suivait précisément son programme, soit qu'il avait manqué une semaine entière.

La vaisselle dans l'évier de la cuisine la força à accepter la possibilité la moins favorable que son frère avait effectivement rechuté. La dernière fois que c'était arrivé, elle l'avait trouvé errant dans la ville, incapable de se souvenir de qui il était ou d'où il habitait. Lyon n'était pas un endroit terriblement dangereux, sauf si vous étiez un touriste évident et inconscient de votre environnement, mais la ville présentait quand même les dangers habituels, même pour les locaux. Et si son frère ne prenait pas ses médicaments, alors il pourrait être trop absorbé dans ses pensées pour reconnaître les risques.

Avec un vague sentiment de ressentiment et une crainte grandissante, elle appela la Préfecture de Police locale, ainsi que plusieurs hôpitaux de la région. Ils connaissaient le cas de son frère, mais aucun n'avait signalé l'avoir vu ces derniers jours.

— Oh, Jacques, dit-elle, en le maudissant en français. Comme si je n'avais pas déjà assez de soucis.


* * *




 

L'accident s'était produit plus de trois ans auparavant, quelques mois avant qu'elle et David ne retournent à Manhattan. C'était comme si l'endroit était maudit, autant pour Jacques que pour elle. Qu'elle veuille partir ou non, Lyon ne cessait de les attirer tous les deux, aspirant leur vie à tous les deux.

Sans David, serait-elle jamais revenue ? Elle voulait croire que sa fuite aux États-Unis, ses études de médecine et son permis d'exercer là-bas auraient été une ancre suffisante pour l'y maintenir. Mais peut-être pas. Peut-être était-il inévitable qu'elle revienne. Peut-être blâmait-elle trop David.

Peu après leur mariage, il l'avait suppliée de tenter le coup. Il adorait l'idée de vivre dans « le vieux pays », comme il disait, sans se rendre compte à quel point cette description l'agaçait. David était un romantique incurable, abordant tout ce qu'il faisait et croyait avec un zèle religieux, qu'il s'agisse d'une recherche scientifique ou d'une entreprise totalement impraticable.

C'est ainsi qu'ils s'étaient installés dans la maison familiale en juillet, quatre ans et demi plus tôt, lui contrant sa résistance avec la promesse que ce ne serait que pour l'été. Mais quelques semaines se sont transformées en quelques mois, et bientôt il suggérait de rendre cela permanent. « Les lieux meurent s'ils restent vides », lui avait-il dit avec une solennité macabre. « Les murs s'effondrent sans personnes pour les remplir et les sons de leur existence pour les soutenir. Les rires pour contrecarrer l'effet érosif du silence. » Elle l'avait autrefois considéré autant comme un poète qu'un scientifique, était tombée amoureuse de cette dichotomie qu'il présentait. Mais à partir de ce moment-là, c'était devenu quelque chose à lui reprocher.

Comment pouvait-elle argumenter ? La maison était restée vide pendant un certain temps. Ses parents étaient enterrés depuis plus d'un an à cette époque, et Jacques était officiellement parti deux ans auparavant sans aucun désir de revenir, tout comme elle. Pour toutes fins pratiques, la revendication de son frère sur la propriété avait pris fin bien avant, une fois qu'il avait été assez âgé pour fréquenter le lycée à Saint-Étienne, à environ soixante kilomètres de là. Leur mère l'avait supplié de vivre à la maison, ce à quoi il répondait toujours : « Comment peut-on écrire sur la misère de la bourgeoisie si l'on est aveuglé derrière les murs dorés d'une citadelle ? »

Il s'était complètement immergé dans les préoccupations de l'homme ordinaire, choisissant de résider dans une pension bondée avec plusieurs autres étudiants de son programme de littérature. Il aurait pu prendre une chambre privée n'importe où, vivre dans le luxe auquel il était habitué depuis son enfance. Mais il en avait été dégoûté. Ils l'avaient tous les deux été.

La maison aurait dû constituer le cadre parfait pour les activités d'un écrivain — calme, vaste, chargée d'histoire — mais Angel savait que c'était l'histoire qui avait chassé Jacques, tout comme elle. Après avoir reçu son baccalauréat, il s'était éloigné encore plus, s'installant dans un petit appartement dans l'arrondissement de Reuilly à Paris.

Il ne serait jamais revenu non plus si elle n'avait pas épousé David.

David, son David.

Bien sûr, son ex n'avait pas ce genre d'histoire avec l'endroit. Il ne pouvait pas savoir dans quelle position délicate il mettait Angel. Elle avait essayé de le lui dire, mais il était intraitable sur la question, sourd. « Ce serait dommage que Chèvrefeuille tombe en poussière et que les jardins soient envahis de ronces. »

Chèvrefeuille.

Ça lui donnait la chair de poule d'entendre le nom que ses parents avaient donné à l'endroit glisser si couramment de ses lèvres. Et maintenant, les échos de sa voix semblaient sonner davantage comme celle de son père.

Elle n'aurait jamais dû céder ! Si elle avait simplement refusé dès le début, Jacques ne serait pas tombé.

Ils s'étaient disputés, elle et David. Elle ne pouvait même pas se rappeler exactement comment cela avait commencé, ni être certaine si son malheur croissant en était la cause. Mais elle se souvenait clairement avoir dit à David qu'elle ne pouvait pas vivre une semaine de plus dans cet endroit. Les souvenirs étaient tout simplement trop douloureux.

Ils se trouvaient dans la chambre principale en haut du grand escalier, la pièce que Jacques appelait désormais la sienne. David la suppliait, la conjurait, convaincu qu'elle exagérait tout, et elle s'était enfuie aveuglément de la chambre, ne s'attendant pas à ce que quelqu'un se tienne là. Jacques était venu leur faire une visite surprise. C'était le deuxième anniversaire du décès de leurs parents.

Était-ce cela qui avait déclenché la dispute, qui l'avait mise de si mauvaise humeur ? Les moments précédant l'accident lui échappaient.

Il avait levé la main pour frapper quand elle l'avait heurté de plein fouet, l'envoyant chanceler à travers le palier.

Jamais elle n'oublierait l'expression surprise sur son visage alors qu'il basculait par-dessus la rambarde. Ni le bruit humide et écœurant de son corps heurtant le sol quatre mètres plus bas. Elle avait alors crié et s'était précipitée vers l'escalier. Mais au moment où elle avait fait le tour du coin pour voir en bas, convaincue qu'il était mort, Jacques luttait déjà pour se relever.

D'une façon ou d'une autre, il était tombé pieds en premier. L'impact avait fait plier ses genoux — heureusement dans le sens anatomiquement correct — puis il avait atterri sur le côté. Sa tête avait également heurté le sol, mais à ce moment-là, la majeure partie de l'énergie avait été dissipée. La coupure à sa tempe était petite, la bosse sans gravité. Miraculeux. Du moins, c'est ce qu'ils avaient tous cru.

— Je vais bien, avait-il insisté, refusant ses soins. Elle se souvenait de l'avoir réprimandé, lui disant d'arrêter de se comporter comme un enfant. Et bien sûr, il avait répondu qu'il n'était plus son petit frère, qu'il avait grandi et qu'il était un adulte maintenant.

Après cet épisode effrayant, ils avaient tous deux perdu leur combativité. Le sujet de leur départ avait été abandonné.

Mais la chute avait été plus grave qu'ils ne l'avaient réalisé. La rate de Jacques avait été rompue, et il avait continué à perdre du sang au cours des heures suivantes. S'ils n'étaient pas tous sortis dîner et ne s'étaient pas trouvés en plein centre-ville à proximité d'un hôpital lorsqu'il s'était effondré, il n'aurait pas survécu.

La perte de liquide avait été importante. Et associée à la commotion cérébrale, il avait subi une série de petits AVC au cours des trois jours suivants qui lui avaient ôté une grande partie de sa mémoire et de son contrôle physique.

La convalescence avait été longue et difficile. Elle n'était toujours pas terminée, du moins pas psychologiquement, et elle craignait qu'elle ne le soit jamais. L'ancien Jacques était présent la plupart du temps, tant qu'il respectait son strict régime d'automédication. Mais de temps en temps, il s'arrêtait ou oubliait une dose, et il devenait un homme différent. Elle devait alors intervenir.

Elle avait appris à reconnaître les premiers signes de ces changements en lisant ses billets de blog. L'écriture changeait, devenait sombre. Un appel téléphonique opportun au service qu'elle employait pour veiller sur lui suffisait souvent. Le blog était une fenêtre commode sur l'esprit de son frère, qu'elle lui gardait secrète.

Mais les publications n'étaient pas un oracle infaillible. De temps à autre, son écriture déviait sans avertissement vers quelque tangente inquiétante, et elle savait que la folie avait pris le contrôle de lui.

Elle espérait que ce n'était pas ce qui lui était arrivé maintenant.





Chapitre Dix

 Un bruit fracassant réveilla Angel en sursaut plusieurs heures plus tard. Il pleuvait fort, et le vent s'engouffrait dans les avant-toits. Elle pouvait entendre les torrents d'eau dévalant le toit et s'accumulant dans les gouttières d'argile, puis ruisselant le long des tuyaux de descente en acier. Un autre grondement ébranlant le sol suivit rapidement, celui-ci arrivant presque immédiatement après un éclair qui illumina la bibliothèque obscurcie où elle s'était assoupie, projetant les vieux tomes poussiéreux et les artefacts dans de vives nuances de blanc et de gris.

Elle était venue pour utiliser l'ordinateur mais s'était laissée distraire en examinant de vieux papiers laissés sur le bureau lors de sa dernière visite. Cela semblait faire une éternité qu'elle n'était pas venue ici, trois ou quatre mois maintenant. Jacques visitait rarement, voire jamais cette pièce, et il ne s'occupait certainement pas du bureau. Elle doutait qu'il utilise d'autres pièces que sa chambre, la salle de bain et la cuisine. Et la femme de ménage qui venait une fois par semaine aurait simplement laissé les papiers là où ils étaient, ne sachant pas où les ranger.

Quant à l'ordinateur, il avait construit le sien à partir de pièces récupérées dans des magasins d'occasion en ville. Elle savait qu'il le bricolait constamment.

Les papiers n'étaient que des rapports médicaux. Elle se souvenait les avoir sortis pour vérifier les médicaments de Jacques. Elle avait voulu s'assurer qu'il comprenait quelles doses de quelles pilules devaient être prises à quel moment. Tout cela était tellement déroutant, ce qui l'avait incitée à lui acheter le pilulier en plastique qui se trouvait maintenant sur sa coiffeuse de salle de bain. Il avait d'abord refusé de l'utiliser, alors elle était contente de voir qu'il avait cédé.

Le fauteuil de bureau en bois et cuir de la bibliothèque était très grand, très vieux et beaucoup trop luxueux pour avoir été d'une quelconque utilité pratique lorsque son père l'avait fait fabriquer quelque quatre décennies auparavant. Mais après tout, il avait toujours été un homme imposant. Désormais, le coussin maltraité soufflait profondément chaque fois qu'elle s'y asseyait, se repliant sur les côtés de ses jambes comme s'il avait l'intention de l'avaler.

Elle se redressa avec un grognement, mécontente de s'être endormie, et se dirigea vers la porte.

La bibliothèque se trouvait à l'extrémité d'un long couloir qui partait du côté gauche de l'entrée principale, et tandis qu'elle le parcourait, la lumière des lampes bordant l'allée extérieure projetait des ombres contre le mur. L'odeur âcre de l'orage était plus forte qu'elle ne s'y attendait, et elle comprit donc qu'il était entré dans la maison avec elle.

Le sol de l'entrée luisait d'humidité, reflétant l'éclat qui entrait par la porte ouverte depuis les fausses lampes à gaz extérieures.

Elle n'avait pas peur. Pas physiquement, en tout cas. Elle savait, en voyant les flaques d'eau, qu'il n'y avait aucune menace physique pour elle. Bien sûr, c'était incongru étant donné à quel point cet endroit la menaçait. Et compte tenu de la récente intrusion à l'hôtel de Shanghai, et des conséquences pour DeBryan, elle aurait eu toutes les raisons de se sentir terrifiée. Après tout, quelqu'un était entré dans sa maison sans être vu pendant qu'elle dormait sans méfiance, était entré depuis la nuit noire et avait laissé la porte grande ouverte.

Non vu, peut-être, mais pas inconnu. Quiconque ayant des intentions malveillantes n'aurait pas laissé une traînée désordonnée d'eau de pluie à travers le vestibule et en haut des escaliers de marbre.

Frère Jacques est rentré.

Enjambant soigneusement les flaques, elle gravit lentement les escaliers, agrippant la rampe si fermement qu'elle pouvait sentir les os de sa main comprimer la fine chair qui les enveloppait.

— Jacques ?

Frère Jacques, frère Jacques... ?

Elle frappa doucement à sa porte. — C'est Angelique, lui dit-elle en français.

Dormez-vous ? Dormez-vous ?

— Je suis arrivée ce soir.

Il y eut un bruissement de sons et quelque chose qui aurait pu être une toux.

— Je m'inquiète pour toi.

Elle essaya la poignée mais la trouva verrouillée. Elle n'était pas surprise.

— Qu'est-ce que je peux faire pour toi ?

— Non. La voix fluette de Jacques. Vas t'en.

Va-t'en.

— Est-ce que tu vas bien ?



Vas t'en.

Elle serra fort les paupières pour retenir ses larmes.

Va-t'en.

Va-t'en.

C'était toujours la même chose entre eux.

Elle entendait le cliquetis du clavier de son ordinateur et savait qu'il écrivait, probablement en train d'exorciser un autre mal social qu'il venait de découvrir. Le pousser, surtout quand il était dans cet état, ne lui soutirerait aucune information et ne ferait qu'aiguiser son ressentiment envers elle ; il ne lui parlerait que lorsqu'il serait prêt.

Elle se fit une note mentale de revérifier son blog le lendemain matin.

Dehors, un autre coup de tonnerre déchira le crépitement régulier de la pluie, mais celui-ci semblait plus lointain que les autres. L'orage s'éloignait.

— Assure-toi de bien te sécher, lui dit-elle, en serrant son gilet autour de ses épaules. Cette vieille maison était humide et froide. Le gilet, pris dans l'armoire de sa chambre au rez-de-chaussée, était un vêtement qu'elle portait rarement. Il sentait la naphtaline. Elle ne se souvenait pas de l'avoir mis, mais était heureuse de l'avoir maintenant. Tu vas attraper la mort.

L'horloge grand-père au bout du couloir sonna doucement : Ding, dang, dong. Ding, dang, dong.

Elle savait que l'heure indiquée serait fausse. Elle essayait toujours de se rappeler de la remonter et de la régler quand elle était là, mais Jacques s'en souciait rarement. En s'approchant, elle vit que les aiguilles indiquaient un peu plus de onze heures. Elle avait l'impression qu'il était plus tard.

— Je vais me réchauffer un peu de soupe, lui dit-elle, en repassant devant sa porte en descendant. N'hésite pas à me rejoindre. Elle fit une pause, puis ajouta : J'irai faire des courses demain matin. Il n'y a presque rien à manger ici. Tu n'as pas commandé de livraison depuis un moment.

Elle était soulagée qu'il soit rentré à la maison, mais pas suffisamment pour endiguer cette irritation lente et persistante qui accompagnait toujours son inquiétude pour lui.

— Tu as laissé la porte d'entrée ouverte et la pluie est entrée.

Elle attendit encore plusieurs secondes, mais tout ce qu'elle reçut en retour fut le crépitement frénétique de ses doigts tissant ses pensées confuses et les envoyant dans le monde pour que tous, sauf elle, les voient.


* * *




 

Le pain était sec, tout comme le fromage, mais les deux se ramollirent assez facilement dans la soupe chaude. Angel prit le plateau de la cuisine, s'arrêtant au pied des escaliers dans l'entrée maintenant éclairée et nettoyée, et écouta un moment avant de retourner dans la bibliothèque. Elle ne l'entendait plus écrire.

Dormez-vous ?

Si Jacques était éveillé, il était probablement en train de lire.

La pluie tombait toujours, bien que l'orage se fût éloigné. Son bourdonnement régulier contre le toit et le long des gouttières était apaisant. À travers l'une des fenêtres allant du sol au plafond, elle la regarda un moment transformer l'allée en une mer grise et plane. N'eussent été les haies mal entretenues juste au-delà, on aurait facilement pu imaginer que la maison avait été entièrement soulevée de ses fondations et emportée au loin.

Au-delà de l'allée, tout n'était que ténèbres. Même la ville en contrebas était invisible.

Un froid persistait dans l'air de la bibliothèque, malgré le fait qu'elle eût allumé le chauffage. Il faisait beaucoup plus frais après la chaleur de la cuisine, et elle s'enveloppa à nouveau dans son gilet et frissonna.

La perte de son ordinateur portable à Shanghai n'était pas un coup significatif ; elle était plus irritée par la perte du téléphone. Avec tous les voyages qu'elle faisait, elle savait que c'était une question de temps avant que quelque chose comme ça n'arrive. Vol, confiscation et piratage étaient des possibilités constantes. Peu importe à quel point elle essayait d'être prudente, à quel point elle était consciente des risques, il était inévitable qu'elle puisse se retrouver sans ordinateur, c'est pourquoi elle sauvegardait toujours tout dans le cloud. Et de là, elle s'assurait de conserver une sauvegarde séparée sur un serveur qu'elle louait à une entreprise à Seattle.

L'ordinateur portable qu'elle gardait dans la maison de Lyon n'avait que quelques années, mais était visiblement encombrant selon les normes du jour. Le système d'exploitation et les logiciels semblaient avoir fini de se mettre à jour depuis qu'elle l'avait allumé cet après-midi.

Elle posa le plateau sur le bureau, le faisant glisser vers la gauche et hors du chemin du clavier auxiliaire, puis se réinstalla dans le monstrueux fauteuil rembourré. Comme toujours, il émit un souffle d'air bruyant et une odeur poussiéreuse, légèrement moisie. Elle extrait soigneusement le minuscule disque de mémoire du rouleau de coton hygiénique et l'inséra dans la fente du lecteur de carte à l'avant de la machine. Une icône de sablier en rotation apparut sur l'écran.

Pendant qu'elle attendait, des scènes des derniers jours défilèrent dans son esprit. Ça semblait si insensé, le meurtre de DeBryan aux mains d'un vulgaire voyou de rue, non pas qu'elle crût une seconde que c'est ce qu'il était. Rien dans cette intrusion ne semblait aléatoire. Alors la question était, pourquoi avaient-ils été ciblés ? Son instinct lui disait que le gouvernement cachait quelque chose à Huangxia, malgré les affirmations contraires de Cheong.

Finalement, l'icône du sablier en rotation disparut et une boîte de dialogue s'ouvrit, lui demandant si elle souhaitait voir les photographies. Elle le souhaitait.

Il n'y avait qu'une douzaine de fichiers d'images, et la plupart semblaient avoir été prises depuis la fenêtre de la chambre de DeBryan sur l'île. Les images représentaient fidèlement la destruction qui avait été causée sur l'île, preuve de ce qu'elle avait dit à la police. Le gouvernement chinois tuerait-il pour empêcher leur publication ?

Jusqu'où iraient les responsables de la RPC pour garder un secret ? Assassineraient-ils un journaliste américain ? Leur incapacité à répondre à la tragédie aurait été un embarras dans la communauté internationale, mais pas plus que tant d'autres échecs que la presse rapportait année après année. Qu'est-ce qui était différent cette fois ?

Elle arriva au dernier fichier et attendit qu'il s'ouvre. Finalement, il apparut sur son écran, et elle comprit pourquoi cela avait pris un temps anormalement long. Contrairement aux autres, celui-ci n'était pas une photo mais une courte vidéo. Elle montrait une vue panoramique des décombres dans la quasi-obscurité, mais selon l'horodatage, elle avait été enregistrée aux premières heures de l'aube du lendemain, quand la première lumière du jour commençait à chasser l'obscurité du ciel.

Elle la regarda une fois, le menton reposant sur sa main, avant de se redresser avec surprise. Maintenant, elle se penchait en avant et fixait intensément le coin inférieur gauche de l'écran en la rejouant. Cette fois, un frisson glacial la traversa, gelant le sang dans ses veines.

Trois fois de plus, elle regarda le clip, se concentrant chaque fois sur le même coin. La qualité de la vidéo n'était pas excellente, et étant donné la faible lumière dans laquelle elle avait été filmée, l'image était assez pixelisée. Mais ce qu'elle voyait était sans équivoque.

D'une main tremblante, elle retira le disque de l'ordinateur portable et le laissa tomber sur le bureau comme s'il était contaminé par un virus mortel. Puis, après un très long moment, elle prit son téléphone portable et composa un numéro. L'appel fut presque immédiatement connecté.

— Je te donne une semaine, dit-elle.







Chapitre Onze

 Un vent glacial hurlait à travers les prairies, secouant la voiture de gauche à droite puis dans l'autre sens. Entre les rafales, l'état déplorable des routes et les amortisseurs inadéquats, Angel avait l'impression que ses organes avaient largement dépassé le stade des contusions. Après Shanghai, ils avaient peut-être commencé ainsi, mais ils avaient depuis franchi la frontière du royaume des meurtris et malmenés, pour se retrouver fermement installés quelque part à l'est de la pulvérisation complète.

Deux fois elle s'était mordu la langue, une fois quand le pneu avant droit avait plongé brusquement dans un nid-de-poule particulièrement profond qui l'avait propulsée jusqu'au toit de la voiture, et une autre fois quand le véhicule entier avait traversé un creux qui donnait l'impression que le goudron s'était transformé en guimauve de la taille d'une piscine. Après une heure de plaintes, elle avait renoncé à demander à Jian, son chauffeur, de ralentir et s'était calée dans son siège, son sac de voyage serré contre sa poitrine et les dents si crispées que sa mâchoire lui faisait mal. Le péril pour sa langue était trop grand pour risquer d'ouvrir la bouche.

Elle n'avait jamais vu de paysage aussi monotone que les steppes orientales, et elle savait que tout deviendrait encore plus désolé et plus froid à mesure que la journée avancerait. Elle était contente d'avoir emporté des sous-vêtements thermiques.

La température à son arrivée à Pékin avait été modérée. C'était une journée nuageuse, mais sans brise. Peu après avoir laissé la ville derrière eux, cependant, l'air était devenu froid et le vent s'était levé. Tandis que les minutes s'égrenaient vers la fin de l'après-midi, le soleil s'était transformé en une pustule terne et suintante reposant bas sur la peau d'un ciel albinos. De la glace s'était formée au coin de sa vitre. Le gris était devenu la couleur prédominante du paysage.

— Combien de temps encore ?

— Deux heures, dit Jian, en levant trois doigts. Les quantités précises semblaient le dépasser. Son âge était impossible à déterminer. Autant qu'Angel pouvait en juger, il avait entre quatorze et quarante ans. — Nous passons Bairin Zouqi, dit-il en pointant du doigt des bâtiments bas sur la droite. — Autrefois capitale chinoise de la dynastie Liao.

La voiture dérapa brièvement sur l'accotement, et il donna un coup de volant jusqu'à ce que les pneus retrouvent le bitume.

Angel contemplait le paysage lugubre. Ils venaient de dépasser ce qui semblait être une petite ville, quelques bâtiments en briques et peut-être davantage au-delà, difficile d'en être sûr dans cette pénombre au faible contraste. Les rares structures qu'elle voyait plus près de la route étaient faites de ciment et de pierre grise et ressemblaient à de petits sanctuaires. Il y avait aussi des yourtes ou des gers disposés au hasard, mais peu d'autre chose. Pas de gens, beaucoup de moutons et de chèvres, quelques chameaux. La variété des choses à voir était extrêmement limitée.

Bairin Zouqi.

Le nom lui murmurait dans sa tête, sonnant vaguement familier. Elle avait un vague souvenir d'un tremblement de terre survenu dans la région, peut-être dix, quinze ans plus tôt. Si sa mémoire était bonne, l'événement avait pu être l'une de ces choses sans importance, sans intérêt particulier pour les gens ailleurs dans le monde, sauf que l'agence de presse chinoise, Xinhua, s'était heurtée au gouvernement, non pas en l'accusant directement mais plutôt en insinuant qu'il sous-estimait la gravité des répliques du séisme. Les sources d'information internationales affirmaient que quelque vingt-cinq mille maisons avaient été endommagées contre une soixantaine selon les déclarations officielles de Pékin. Les raisons de cette divergence n'avaient jamais été clarifiées, mais cela semblait être un exemple de plus de déformation des faits par le gouvernement, comme s'il était gêné par des événements qu'il ne pouvait ni prédire ni empêcher.

Une telle conduite était devenue si courante que le monde avait depuis longtemps cessé de prendre les rapports « officiels » au pied de la lettre, ce qui expliquait pourquoi il était si important que des personnes comme elle obtiennent un accès.

Était-ce le cas avec Huangxia ? Jusqu'à il y a environ seize heures, elle était persuadée que le gouvernement se livrait simplement à une nouvelle dissimulation d'une catastrophe naturelle. Après ce qu'elle avait vu sur la vidéo de DeBryan, elle n'était plus sûre que cela avait même été naturel, ni même que l'île avait été frappée par une vague scélérate. En apparence, cela semblait certainement être le cas, mais comment pouvait-elle faire confiance à quoi que ce soit maintenant, même à ses propres yeux ?

— Wenbai arrive ensuite, lui dit Jian. — Une heure.

— C'est là qu'est l'usine ?

Il hocha la tête. — Usine Goh Li Xhia. Il glissa une main dans la poche de sa chemise, en sortit une photo et la lui tendit. Angel la déplia et la tint près de la fenêtre pour avoir de la lumière.

— C'est récent ?

Il acquiesça.

La structure en ciment de trois étages était perchée sur une petite colline. Elle avait été construite avec des matériaux de construction modernes. Les angles étaient nets et précis, presque douloureusement. Angel distingua une rangée de panneaux solaires sur le toit, leurs surfaces inclinées vers le blême soleil d'hiver. Le mur face à l'appareil photo était lisse et ininterrompu à l'exception d'une petite porte dans le coin droit et d'une fenêtre solitaire juste au-dessus. Il n'y avait pas de parking, pas d'enseigne. Et les terrains autour n'avaient jamais été aménagés. Les gravats et la terre gelée avaient simplement été laissés en tas tout autour.

— Pas très accueillant, n'est-ce pas ?

— Fabrique pièces secrètes pour compagnie américaine.

Angel leva les yeux au ciel. C'était toujours la même histoire. Jacques avait même écrit à ce sujet une fois, en fait, bien qu'il ne soit jamais venu jusqu'ici. Il faisait l'essentiel de ses recherches en ligne depuis sa chambre à Lyon.

Les entreprises technologiques, écrivait-il, construisaient leurs usines dans les régions reculées de Chine, exploitant la main-d'œuvre locale bon marché dans leur viol systématique de la terre en extrayant des terres rares, utilisant les travailleurs sans éducation pour faire fonctionner leurs chaînes de montage. Quelques années passaient et les gens commençaient à développer d'étranges problèmes de santé ou souffraient de lésions dues aux mouvements répétitifs. Le site était discrètement fermé et un nouveau s'ouvrait ailleurs sous un nom différent. Personne ne rapportait ces événements. Dans sa propre course à la suprématie économique, le gouvernement chinois était pleinement complice et donc coupable de ces abus. Le monde ne semblait tout simplement pas se soucier assez pour mettre en lumière de telles atrocités.

— Quels types de pièces ?

Il haussa les épaules. — Machines. Petits ordinateurs.

— Des portables ?

Il haussa les épaules.

— Allons-nous nous y arrêter ?

Jian secoua la tête. — Pas autorisé. Nous continuons plus loin jusqu'au village de Baoyang. Vous passer nuit avec famille, rester avec Jian. Demain, village avoir cérémonie d'enterrement pour morts. Vous rester dans maison. Puis, jour suivant, si d'accord, vous aller voir train.


* * *




 

Angel n'avait pas réalisé au début que Jian voulait l'exclure de la cérémonie funéraire. — Je resterai à l'écart, promit-elle, quand il refusa sa demande d'y assister. — Pas de photos. Vous ne me remarquerez même pas. Mais malgré ses supplications, il insista pour qu'elle reste hors de vue pendant toute la cérémonie. De plus, elle ne devait pas s'approcher de la morgue improvisée qui avait été installée à la périphérie du village, au moins jusqu'au lendemain. — Est pas permis, lui dit-il. — Seulement yaschin autorisé pendant préparation corps. C'est quand il lui dit cette dernière partie qu'elle comprit enfin la signification culturelle de sa demande.

Il y a quelques années, elle s'était rendue au Tibet pour enquêter sur une épidémie de peste pneumonique dans une des préfectures du nord, et c'est durant son séjour là-bas qu'elle s'était familiarisée avec la pratique bouddhiste des funérailles célestes. Elle avait oublié que nombre de ces coutumes étaient partagées sous une forme ou une autre par les Mongols ; en effet, le terme yaschin — l'homme aux os ou le marchand d'os — était le même que celui utilisé par les bouddhistes tibétains.

Les lamas enseignaient que le corps fonctionne comme un vaisseau pour la conscience, qui transmigre dans un autre après la mort. Ayant perdu son utilité, la dépouille du défunt est placée sur une colline ou un sommet, où elle est généralement consommée par des charognards, notamment des vautours. Ainsi, le corps est recyclé dans la terre tout en offrant un dernier acte de générosité envers les vivants.

C'était la responsabilité du yaschin de préparer le corps, accélérant parfois le décharnement des os en le découpant au préalable avec des couteaux spéciaux, allant même parfois jusqu'à retirer les muscles et les organes.

Quelques jours plus tard, après avoir été nettoyés, les os pouvaient être recueillis, puis broyés en poudre et mélangés à de la farine pour fournir davantage de nourriture aux animaux. Parfois, ce mélange était donné aux yaks comme fourrage.

Personne d'autre n'est autorisé à s'approcher du corps pendant la préparation, et même les proches du défunt sont encouragés à garder leurs distances. Cela s'explique par le fait que l'esprit met un certain temps à accepter que le corps est mort et, dans cet état vulnérable, il aspire à posséder un autre corps et peut tenter d'entrer dans un corps déjà occupé. Le rôle des moines est d'aider à guider les esprits vers leur prochaine demeure.

Elle se souvenait d'avoir été initialement consternée par toute cette idée d'excarnation, le corps laissé sur quelque rocher exposé où il pourrait être dévoré par des charognards. Cette coutume remplissait ostensiblement d'importantes fonctions spirituelles, enseignant que la vie est impermanente, et que nous pouvons encore faire preuve de générosité et de compassion pour toutes les créatures vivantes, même après la mort. Elle ne partageait cependant pas les sensibilités des lamas.

Mais le folklore et les pratiques traditionnelles trouvent souvent leurs origines dans des considérations terrestres, et, comme elle l'avait appris, il s'avérait que les funérailles célestes ne faisaient pas exception. Dans de nombreuses régions où elles sont pratiquées, le bois pour les bûchers funéraires était rare, et la présence de pergélisol ou de roche-mère peu profonde rendait l'excavation d'une tombe impraticable. C'étaient des choses qu'elle pouvait comprendre et accepter.

Debout à la porte de la yourte familiale vide et scrutant le village silencieux tôt le lendemain matin, Angel réalisa qu'elle était vraiment seule ici, et le serait, du moins selon ce que Jian avait indiqué, pour presque toute la journée. Les corps ne seraient pas placés sur le sommet de la montagne avant la tombée de la nuit, après quoi suivrait une période de deuil silencieux.

Elle se demandait si même les plus jeunes, les plus âgés et les plus faibles des survivants étaient allés présenter leurs respects. Il semblait que oui. Il ne restait pas une âme dans le village.

Mais alors un mouvement attira son attention. Une ombre passa entre les structures, l'obscurité ondulant sur le sol. Peu après, un chien apparut et traversa en trottant les ornières graveleuses de la route principale du village. Il s'arrêta à deux reprises pour renifler quelque chose et une fois pour se gratter le ventre avant de disparaître plus loin. L'animal était maigre mais en bonne santé, pas affamé. Elle ne pensait pas trouver des animaux maltraités ici, car ce n'était pas la coutume de ces gens. Hier soir, par exemple, elle avait remarqué un bol posé sur le sol juste à l'extérieur de la porte. Vide alors, il était maintenant rempli d'un lait bleuâtre et clair.

Il leur avait fallu plus de temps pour arriver au village que Jian ne l'avait calculé, même en supposant qu'il avait voulu dire les trois heures complètes que ses doigts avaient indiquées. Un pneu crevé et l'absence de cric pour la roue de secours avaient rallongé le trajet, et ce n'est que par une incroyable chance qu'un fermier était passé et les avait aidés à creuser un trou suffisamment profond pour que la roue défectueuse puisse être remplacée. Ensuite, un autre nid-de-poule avait desserré le seul phare restant de la voiture, qui avait commencé à vaciller. C'est seulement à ce moment-là que Jian avait ralenti.

Au moment où ils aperçurent les premiers bâtiments, des maisons rectangulaires de boue et de pierre, la nuit était complètement tombée, et le phare pointait trop loin vers la gauche pour être vraiment utile, comme un œil paresseux dans un visage où son jumeau serait devenu aveugle.

Elle entrevit les yourtes qui se matérialisaient dans l'obscurité, ressemblant à d'énormes champignons trapus surgissant d'un paysage lunaire de broussailles et de graviers. Elle réalisa avec un sentiment de découragement que ce seraient ses logements pour les prochains jours. Bien qu'elle ait déjà vécu dans des conditions rudimentaires, elle ne s'attendait pas à ce que ce soit aussi rustique, même si Cheong l'avait prévenue, ajoutant également qu'elle ne devait s'attendre à aucun service de téléphonie mobile, pas d'internet, et pas de machines à expresso. En fait, il n'y aurait pas d'électricité du tout.

Quand elle avait demandé à Jian de confirmer tout cela, il avait hoché la tête, mais avait ajouté : — Tous les gens qui travaillent à l'usine Goh Li Xhia ont un téléphone donné par l'entreprise. Pas de signal sauf dans l'usine ou en ville. Il secoua la tête, comme si c'était la chose la plus absurde qu'il ait jamais entendue. Ça l'était peut-être vraiment.

Sortir de la voiture n'avait pas été facile pour Angel. Elle était raide et endolorie par le trajet et les contusions qu'elle avait précédemment reçues à Shanghai, mais elle était reconnaissante de pouvoir étirer ses jambes. Son inconfort céda rapidement place à l'émerveillement lorsque l'obscurité les enveloppa une fois que Jian eut éteint le phare. La brume de la journée s'était depuis dissipée, et l'air était vif et frais, presque cristallin dans sa clarté. La large vallée brillait d'une teinte fantomatique sous la lumière des étoiles. Il y avait quelque chose de magique dans cet endroit qui rendait le long trajet presque valable.

La famille de Jian resta debout juste assez longtemps pour la rencontrer et répondre à quelques questions, puis le feu central fut éteint et tout le monde se retira. Angel se vit attribuer une place sur un tapis de peaux de yak qui dégageait une forte odeur musquée, bien que pas désagréable. Et même si le sol était dur et l'air glacial, elle se réveilla le lendemain matin au chaud et plus reposée qu'elle ne l'avait été depuis très longtemps. Ses rêves n'avaient pas été troublés. Ses muscles meurtris se sentaient mieux. Et le merveilleux arôme du thé au lait de yak remplissait la tente et réveillait son appétit.

Le petit-déjeuner se composait de fromage et d'un pain plat dense et sec. Peu après, la famille partit pour la cérémonie qui durerait toute la journée, laissant Angel se débrouiller seule.

Le soleil levant commençait tout juste à franchir le col entre deux basses collines rocheuses situées à un kilomètre à l'est, les illuminant d'une brillante lueur jaune. Elle se demanda si c'était là que les villageois iraient. Quel que soit l'endroit, elle savait que le charnier serait parmi les lieux les plus sacrés et probablement tenu secret pour elle. Leur douleur serait particulièrement immense et vive en ce moment, étant donné que tant d'amis et de membres de la famille avaient été perdus de façon si tragique. La dernière chose qu'elle voulait faire était de les contrarier par son intrusion. Au minimum, cela fermerait leurs esprits à elle en tant qu'étrangère et l'empêcherait d'enquêter sur l'accident et d'examiner les soupçons de Cheong selon lesquels il aurait été causé par la propagation soudaine d'une mystérieuse nouvelle maladie.

Elle avait contesté cette affirmation lors de l'appel depuis la maison de Lyon. Il avait esquivé en lui demandant ce qui lui avait fait changer d'avis, et elle avait marmonné quelque chose à propos de la curiosité mais n'avait pas mentionné la vidéo de DeBryan.

Maintenant, debout ici après sa brève conversation ce matin avec Jian et sa famille, un lien médical avait encore moins de sens. Si une sorte de maladie avait balayé le train, pourquoi ne s'était-elle pas propagée après l'accident ?

Les villageois rejetaient également cette idée, bien que pour leurs propres raisons. Ils croyaient que la tragédie s'était produite parce que les Baarin avaient trahi leurs propres coutumes en allant travailler à l'usine. — Nous sommes bergers, pas fabricants de machines dans usine moderne.

— Et toi ? demanda-t-elle à Jian. Penses-tu que ces personnes sont mortes parce qu'elles ont abandonné leur foi ?

Il ne lui répondit pas tout de suite. Elle pouvait voir qu'il avait des sentiments mitigés à ce sujet. D'un côté, il semblait réticent à être en désaccord avec sa famille. Il y avait eu des tensions entre lui et ses parents et frères et sœurs la veille au soir, et Angel devinait qu'à leurs yeux, Jian était coupable d'une trahison similaire en quittant le village pour vivre en ville et poursuivre une voie non traditionnelle.

Après quelques hésitations, il admit finalement qu'il était possible qu'une maladie soit à blâmer, et il donna comme raison la présence d'hommes sur le site de l'accident vêtus de combinaisons de protection spéciales.

— Tu étais là-bas ? Tu as vu ?

— Jian pas censé être là. Villageois pas censés être là.

Il décrivit les combinaisons comme étant en plastique et de couleur bleue, couvrant le corps des hommes de la tête aux pieds. Une petite fenêtre en plastique transparent leur permettait de voir à l'extérieur.

C'étaient des combinaisons de protection, lui avait-elle dit. C'était un protocole standard, à la fois pour éviter tout contact avec des produits chimiques nocifs qui auraient pu être déversés, comme le diesel ou l'essence, ainsi que des fluides biologiques. Elles aidaient également à protéger l'intégrité de la scène du crime. Cela ne signifiait rien et n'était certainement pas la preuve d'un agent biologique.

— D'ailleurs, ajouta-t-elle, s'il y avait vraiment une sorte de maladie, pourquoi les yaschin n'ont-ils montré aucun symptôme inhabituel ? Ils auraient eu le plus de contacts avec les victimes et auraient donc été les premiers à tomber malades.

— Yaschin protégés, lui dit-il. Il était clair que, malgré sa rupture avec la tradition, il s'accrochait encore à certaines des anciennes croyances et superstitions. — Ne peuvent pas tomber malades.

Cela importait peu à Angel. Qu'il s'agisse d'un problème biologique ou non, elle était venue préparée. Pas question de prendre des risques. Dans ses bagages se trouvait sa propre combinaison de protection biologique, et dès qu'elle pourrait se rendre sur le site de l'accident, elle avait l'intention de l'utiliser.

Juste au cas où.





Chapitre Douze

 Les yourtes traditionnelles doublées de fourrure surpassaient en nombre, dix contre un, les maisons rectangulaires plus petites et plus récentes en terre et en argile, dont la plupart avaient été récemment construites à la périphérie du campement ou le long de la route par laquelle Jian les avait amenés et sur laquelle Angel marchait maintenant. Le mortier séché avait été appliqué négligemment, une grande partie s'étant écoulée comme de la cire chaude entre les pierres avant de durcir. Quelques maisons étaient peintes, mais la plupart ne l'étaient pas. Les yourtes, en revanche, étaient propres et lumineuses, les peaux peintes en blanc avec de simples motifs géométriques bleus et or.

Jian lui avait dit que le village s'agrandissait, principalement en raison d'un afflux de personnes Baarin venant de plus à l'ouest et du nord, et que les nouvelles structures étaient plus faciles et plus rapides à construire. — Beaucoup d'anciens ne les aiment pas. Ils craignaient qu'elles ne s'effondrent et ne tombent sous une pluie abondante.

Selon lui, le seul bâtiment en parpaings de la région était la gare, et elle n'était pas considérée comme faisant partie du village proprement dit. Elle avait été construite à environ un demi-kilomètre après la dernière maison le long de la route, et pouvait être trouvée au bout d'un étroit sentier creusé dans le sol par les pieds des employés de l'usine lors de leur trajet quotidien pour se rendre à leur travail et en revenir. Le sentier contournait une paire de collines basses, qui cachaient la gare de la vue.

En arrivant au sommet d'une élévation, Angel aperçut les rails pour la première fois, deux voies. Elles couraient le long d'une couture surélevée du sol de gauche à droite, comme une boursouflure colérique sur la terre. De son point d'observation élevé, les rails semblaient trancher l'herbe avec une précision chirurgicale, les traverses épaisses et sombres en bois suturant les bords ensemble. C'était une cicatrice sans fin qui marquait la chair de la steppe.

Elle se dirigea à travers les buissons bas vers la gare, attentive aux bouses de yak occasionnelles et aux nombreux petits tas de granulés noirs brillants, qu'elle devinait être de pika. À part quelques oiseaux, elle n'avait pas vu de faune sauvage.

La brise matinale était encore amèrement froide, griffant ses joues et faisant venir les larmes à ses yeux. Là où la lumière du soleil ne pouvait pas atteindre le sol pendant son passage quotidien dans le ciel, des langues peu profondes de neige persistaient. Ailleurs, de minuscules fleurs sauvages commençaient à s'épanouir. Pourtant, malgré le froid, la courte randonnée jusqu'à la petite élévation l'avait essoufflée, alors elle ouvrit sa parka mais la garda sur elle.

La gare se dressait seule, à peut-être trois ou quatre mètres des rails, un petit bloc de béton d'un gris solide avec un toit assorti en tôle ondulée. La couverture s'étendait au-dessus d'une zone de gravier compacté, offrant une protection contre le soleil et la pluie. Elle approchait par l'arrière, où une seule porte en bois donnait accès au bâtiment et une fenêtre solitaire laissait entrer un peu de lumière à l'intérieur. Comme pour les maisons rectangulaires, la gare donnait l'impression d'avoir été construite à la hâte. Du mortier durci bombait des joints, et les murs étaient laissés sans ornement.

La porte n'était pas verrouillée. Elle entra, trouva la pièce vide. L'air était heureusement immobile mais glacial. La porte du mur opposé avait été calée pour rester ouverte.

La structure n'était guère plus que quatre murs et un toit. Le sol était en ciment lissé, propre à l'exception de quelques floraisons concentriques de rouille qui avaient coulé des trous dans le plafond. Il n'y avait pas de chaises, pas de bancs. Pas même une pierre pour s'asseoir.

Le long du mur le plus proche des rails, à côté de la seconde porte, se trouvait une étagère étroite, et dessous, il y avait un petit paquet enveloppé dans du papier et maintenu ensemble par de la ficelle. Une armée de caractères chinois défilait sur la surface froissée du papier et dégringolait sur un côté. Coincée sous la ficelle se trouvait une fine pile de courrier. Une lanterne était suspendue au mur, et en dessous, sur le sol, se trouvait une boîte à moitié remplie de carburant.

Elle se redressa et regarda autour d'elle. Le doute revenait, et elle se demandait une fois de plus à quoi elle avait pensé en acceptant de venir ici.

Cheong avait essayé de la convaincre de travailler pour 6X sur une base à plus long terme, voyageant vers les autres sites de la liste pour des raisons qu'il n'avait fait qu'évoquer sans fournir aucun détail. Il s'attendait clairement à ce qu'elle fasse ses propres recherches. Mais elle lui avait dit non. Elle était impatiente de retourner à Huangxia, bien qu'elle ne lui ait évidemment pas dit cela et qu'elle n'avait toujours aucune idée de comment elle pourrait y parvenir. Elle devait au moins cela à DeBryan pour la vidéo qu'il avait prise. Venir ici était un point de départ pratique pour une autre tentative vers l'île.

C'est du moins ce qu'elle avait pensé.

Mais maintenant, debout ici dans les prairies à des centaines de kilomètres de l'aéroport le plus proche et encore plus loin de la côte, elle se sentait plus éloignée et séparée de Huangxia que lorsqu'elle était chez elle en France, aussi impossible que cela puisse paraître.

Il lui vint à l'esprit que cela avait pu être l'intention de Cheong depuis le début, de l'amener ici loin de Huangxia, et cette pensée la remplit de rage.

Elle fit de nouveau le tour de la pièce. Il n'y avait rien ici pour elle à examiner, pas d'indices, personne à qui parler. Aucune raison pour elle d'être là. Oui, il y avait eu un terrible accident et des vies avaient été perdues. Jian l'avait confirmé. C'était certainement une tragédie, mais pas une avec une cause médicale. Il n'y avait aucun lien possible avec une maladie. Comment pourrait-il y en avoir ? C'était une perte de son temps et de l'argent de Cheong, s'il était réellement intéressé, de l'envoyer ici pour enquêter. Ce dont il avait besoin, s'il voulait honnêtement connaître la vérité, c'était un ingénieur mécanicien, un inspecteur de sécurité ferroviaire ou un spécialiste des accidents, pas une experte médicale. Quelqu'un qui pourrait repérer un défaut mécanique ou un sabotage.

Secouant la tête, elle sortit et contourna le bâtiment. À une trentaine de mètres en remontant la voie se trouvait une petite cabane en bois, à peu près de la taille et de la forme d'une toilette extérieure. Un réservoir de carburant, peint en vert pastel, était monté sur un court piédestal à côté, également sur une base de béton coulé. En s'approchant, elle vit qu'un tuyau partait du réservoir et entrait dans le côté de la structure en bois. Une cheminée trapue dépassait du toit.

Angel ouvrit le loquet et la porte et trouva le générateur qu'elle s'attendait à voir à l'intérieur. Il semblait un peu déplacé, ici au milieu de nulle part, et constituait une sorte d'énigme. Qu'alimentait-il en électricité ? Il n'y avait pas de feux de signalisation pour les rails, et elle n'avait vu aucune lumière d'aucune sorte à l'intérieur de la gare à part la lanterne à gaz. Pas même de prises électriques. Pas de barrière ni de sonnette d'avertissement. Pas de poste d'aiguillage. Absolument aucun besoin d'électricité.

Alors que ses yeux s'adaptaient à l'obscurité, elle repéra une petite étagère au-dessus de sa tête. L'espace était vide, mais en utilisant la lumière de son téléphone portable, elle vit, par l'absence de poussière accumulée, l'empreinte de quelque chose qui avait récemment occupé l'espace, un objet de plusieurs centimètres de large et d'un quart de mètre de long.

Sur le sol de la minuscule remise, elle trouva un cordon d'alimentation détaché. Une extrémité était branchée dans un petit convertisseur de tension, similaire à celui qu'elle avait pour son ordinateur portable, et celui-ci était à son tour branché au générateur. Un deuxième cordon gisait en tas à côté, un câble de communication à en juger par l'extrémité libre. Il descendait dans le coin arrière et traversait le mur.

Angel le suivit soigneusement le long du gravier et jusqu'au rail métallique, où il était glissé sous le rebord métallique du rail et retournait vers la gare. Elle le perdit quand il disparut dans un tuyau en plastique dans le sol, mais le retrouva lorsqu'il réapparut d'un autre tuyau en plastique à la base de la gare où deux murs se rejoignaient. Elle le traça jusqu'aux avant-toits où il se terminait finalement à un petit récepteur satellite qu'elle n'avait pas remarqué auparavant.

Donc, soit Jian et Cheong s'étaient trompés en disant qu'il n'y avait pas de service de téléphonie mobile et d'Internet, soit ils avaient menti. Elle doutait que Jian le sache, mais Cheong ? Toute l'installation, du récepteur au générateur lui-même, semblait être un ajout assez récent, et peut-être que Jian n'en était simplement pas conscient.

Mais cela soulevait plusieurs questions. Qu'était-il arrivé à l'émetteur sans fil ? À quoi servait-il et pour la commodité de qui ? Qui l'avait retiré et pourquoi ?

De retour à la remise, elle trouva un autocollant attaché au transformateur électrique. Il était simplement marqué du mot QUANTEL et d'un numéro de série. Sortant maladroitement son téléphone de la poche de sa parka, les doigts maintenant engourdis par le froid, elle réussit après quelques tentatives à prendre une photo claire. Le nom ne signifiait rien pour elle, mais elle supposait qu'il s'agissait d'une entreprise de télécommunications. Elle connaissait des personnes à qui elle pourrait envoyer l'image et qui pourraient savoir.

Une rafale envoya la porte en bois cogner contre le réservoir de carburant. Le loquet métallique émit un bruit strident. En se redressant, Angel ferma la porte et hoqueta de surprise en voyant la silhouette d'un homme minuscule et rabougri se tenant dans l'ombre sous l'auvent de la gare.

« Fils de pute ! » murmura-t-elle. Son cœur battait la chamade. « D'où diable sort-il ? »

L'homme semblait l'observer, et Angel sentit son visage rougir. Qui était-il ? Pourquoi n'était-il pas avec les autres villageois ?

Angel fit un signe de la main, et l'homme bougea légèrement, mais ne rendit pas le geste.

« Allo ? » Elle grimaça immédiatement et regretta de ne pas avoir appris quelques mots de base en mongol, pas même l'équivalent d'une salutation. Elle aurait dû demander à Jian pendant leur trajet.

— Attendez-vous le train ?

Argh ! Stupide !

Elle fit un geste vers les rails, mais s'abstint de faire des bruits de tchou tchou. Elle se sentait déjà assez ridicule comme ça.

Ce n'était pas dans ses habitudes de se sentir si peu sûre d'elle. En tant que journaliste, elle avait appris à être confiante, sans complexes. Ses actions irritaient souvent les gens, mais elles étaient toujours entreprises dans la quête de la vérité. Elle s'était fait sa part d'ennemis à cause de cela, suffisamment pour former un club de fans assez grand pour remplir un stade de football. Généralement, elle s'en moquait. Elle avait un travail à accomplir, et elle ferait tout ce qu'il fallait.

Mais pour une raison quelconque, elle se sentait particulièrement sensible à l'idée de ne pas contrarier le peuple de Jian. Elle se découvrait de la sympathie pour lui en particulier, déchiré comme il l'était entre deux mondes, le traditionnel et le moderne. D'une manière distante, elle partageait sa lutte, ou du moins une similaire. Les forces qui la tiraillaient étaient bien différentes des siennes, mais l'effet était le même.

L'homme n'avait toujours pas bougé. Il semblait — on avait l'impression qu'il attendait qu'Angel bouge en premier. Voulait-il qu'Angel parte ? Était-ce cela ?

Avant de partir pour la cérémonie d'enterrement ce matin, Jian avait une fois de plus rappelé à Angel de rester hors de vue. Il ne lui avait pas explicitement dit qu'elle devait rester à l'intérieur de la yourte, ou même dans le village, mais c'était le message implicite, n'est-ce pas ? Alors pourquoi l'avait-elle défié ?

— Allo ? appela-t-elle. Je regardais juste...

Maintenant, l'homme bougeait, avançant et se tournant. Silencieux comme un fantôme, il traversa la plateforme et entra dans la gare par la porte ouverte, s'arrêtant seulement une fois pour regarder en arrière. Il ne semblait pas en colère contre elle. En fait, il semblait que l'homme voulait qu'elle le suive.

Elle hésita un moment, puis sécurisa le panneau et retourna en courant à la gare, mais quand elle y arriva, le bâtiment était vide.

— Allo ? Il y a quelqu'un ?

Elle traversa la pièce et sortit de l'autre côté. Le sentier menant au village était maintenant en plein soleil, et il brillait comme un os exposé contre le sol moussu de chaque côté. Mais l'homme n'était pas là non plus. Angel fit le tour de la gare. Le vent fouettait à travers le paysage, toujours froid bien que pas aussi glacial qu'avant. Elle leva une main pour essuyer les larmes de ses yeux.

Quand elle cligna à nouveau des yeux, elle vit le vieil homme s'éloigner le long de la voie ferrée. La distance qu'il avait déjà réussi à parcourir étonna Angel.

Il s'arrêta, se retourna et fit signe une fois de plus, puis continua.

Angel se mit à courir.





Chapitre Treize

 Ses pieds n'étaient pas habitués au terrain inégal, et plus d'une fois elle trébucha en essayant de le rattraper. L'air était trop mince, encore si froid qu'il brûlait ses poumons et piquait ses yeux, les remplissant de larmes.

Pendant un moment, Angel essaya de courir entre les rails, mais l'espacement des traverses était tout à fait inadapté, soit trop proche soit trop éloigné pour son allure. Elle appela plusieurs fois l'homme. Parfois, le vent emportait sa voix, dispersant ses cris à travers la lande. D'autres fois, ils semblaient se propager à l'infini. Soit le vieil homme ne l'entendait pas, soit il ignorait ses appels.

Il restait loin devant elle, sans jamais se retourner pour vérifier qu'Angel le suivait. Mais il semblait savoir qu'elle était là. Il la conduisait quelque part, et il n'y avait qu'une seule chose que ça pouvait être dans cet endroit désolé.

Angel abandonna l'idée de le rattraper, tout en maintenant une marche rapide, étonnée de voir comment l'homme pouvait continuer dans un air aussi raréfié. Peu importait ce qu'Angel faisait, sa vitesse, rapide ou lente, il restait toujours à la même distance devant elle. C'était plus qu'étrange, c'était troublant.

Ils marchèrent ainsi pendant quarante minutes avant que l'homme ne s'arrête. Angel vit que c'était à l'endroit où les deux voies ferrées fusionnaient en une seule. L'homme fit un geste, puis s'écarta du talus et se dirigea à travers l'herbe, disparaissant quelques minutes plus tard entre des buttes rocheuses.

Quand Angel atteignit l'endroit où l'homme s'était écarté, elle ne trouva aucune trace de passage. L'herbe n'était ni cassée ni écartée. Néanmoins, elle se mit en route, s'engageant dans la nouvelle direction.

Le terrain s'élevait régulièrement sur un relief rocheux vers une dépression dans une crête basse, et Angel la grimpa en s'attendant à voir sa cible de l'autre côté, mais quand elle atteignit le sommet, les prairies s'affaissaient brusquement, s'étendant devant elle aussi vides que les terres derrière elle l'avaient été, des kilomètres et des kilomètres sans rien pour briser la monotonie terne du paysage, à l'exception d'une route solitaire en contrebas.

Elle sentit quelque chose effleurer sa main et laissa échapper un cri avant de trébucher en arrière. Le vieil homme se tenait là, à moins d'un mètre. Angel avait presque commencé à croire qu'elle avait suivi une vision, mais visiblement ce n'était pas le cas. Le vieil homme était aussi solide et réel que quiconque elle avait jamais rencontré.

Il fit un geste avec ses doigts pour demander la main d'Angel, et quand il l'eut, il plaça une grosse pierre dans sa paume. La peau de ses mains était dure et ridée, mais chaude. Se penchant avec raideur, l'homme ramassa une autre pierre du sol et l'ajouta à la première. Il fit cela une fois de plus, puis désigna un affleurement sur la butte adjacente, saisit la manche d'Angel et la tira vers celui-ci.

Angel reconnut immédiatement l'ovoo, le sanctuaire cérémoniel où les bouddhistes rendaient grâce. Le petit monticule de pierres oblong prenait la forme du sommet de la colline, et au centre se trouvait une tente de rubans colorés attachés à une branche desséchée et placée précairement à son sommet. L'homme hocha la tête et fit un geste, lançant ses bras vers l'avant dans un mouvement de projection.

Les lamas tibétains lui avaient enseigné la coutume de jeter des pierres, alors Angel lança les cailloux sur le sanctuaire tandis que l'homme fermait les yeux avec une expression de sérénité se répandant sur son visage. Angel compléta la cérémonie en tournant trois fois autour de l'ovoo dans le sens des aiguilles d'une montre, exactement comme elle l'avait appris, marchant maladroitement sur le sol instable avant de s'arrêter une fois de plus à côté de lui.

— C'est pour les victimes de l'accident de train ?

L'homme ne répondit pas. À la place, il se pencha à nouveau et grava un motif sur la surface d'une roche exposée avec une pointe de pierre aiguisée. C'était un cercle avec de nombreuses lignes rayonnant vers l'extérieur.

— Le soleil ? demanda Angel en pointant vers le ciel sans nuages.

Une fois de plus au lieu de répondre, l'homme prit sa main et traça de son doigt noueux la ligne de ses veines sur le dos.

Soleil ? Sang vital ? Angel ne comprenait pas. Elle soupira et haussa les épaules. —Pourquoi m'avez-vous amenée ici ?

L'homme enfonça à nouveau son doigt tordu vers le dessin.

— Je ne comprends pas.

Mais cette fois, le vieil homme leva simplement une main pour la faire taire. Puis il ferma les yeux, indiquant qu'Angel devrait faire de même. Elle s'exécuta. Et ils se tinrent au sommet de cette colline tandis que le vent glacial tourbillonnait autour d'eux et que les bandes de tissu flottaient. Angel ne savait pas ce qu'elle était censée faire. Elle supposa qu'il fallait peut-être écouter, mais si le monde chuchotait ses secrets au vieil homme, il ne les partageait pas avec Angel à ce moment-là.

Finalement, elle ouvrit les yeux et regarda autour d'elle. L'homme avait disparu, et le sol à ses pieds n'était que roche nue. Le dessin et l'ovoo avaient disparu. Angel laissa échapper un cri de désarroi et porta ses mains à son visage engourdi. Devenait-elle folle ? Ses poings étaient serrés, et quand elle les ouvrit, elle découvrit qu'elle tenait un morceau de tissu, ses bords déchirés et brûlés. Elle le reconnut comme provenant du sanctuaire.

En contrebas, un gros camion grondait le long de la route, le bruit de son moteur n'était qu'un faible gémissement tremblant luttant contre le vent. Incapable de former une pensée cohérente, incapable même de respirer, Angel suivit le mouvement des yeux jusqu'à ce qu'ils se posent sur le bord d'un terrain calciné et stérile.

C'était là, le site de l'accident.





Chapitre Quatorze

 La voie continuait en ligne droite sur un kilomètre environ avant de contourner doucement la base d'une colline. Angel y aperçut le premier wagon. Il gisait sur le côté à une dizaine ou douzaine de mètres des rails, sur la droite. La cicatrice qu'il avait laissée dans le sol saignait encore de ce qui semblait être de l'huile ou du carburant diesel. Elle continua à marcher.

Un second wagon apparut à sa vue, encore incroyablement attaché à son voisin par un seul câble noir. Seule la moitié du wagon était visible, le reste étant masqué par un bord déchiqueté de métal déchiré. Le wagon était en position verticale, bien qu'il ait manifestement basculé sur le côté à un moment donné avant de se poser à nouveau sur ses roues. Les fenêtres étaient brisées, les espaces vides ressemblant à des orbites oculaires creusées marquées par la suie, racontant l'histoire d'un terrible incendie. La peinture s'était assombrie et écaillée.

Il n'y avait plus d'autres wagons à voir, du moins rien qui soit reconnaissable comme tel. Ce qu'elle trouva à la place en s'approchant, c'étaient des morceaux et des fragments, des tas de métal tordu et brûlé éparpillés sur une étendue de terre qui s'élargissait. L'équipe de nettoyage avait déjà commencé à les rassembler au bulldozer en tas pour les enlever.

Angel s'arrêta et inclina la tête pour écouter les bruits des machines, mais elle n'entendit rien d'autre que le gémissement solitaire du vent. Celui-ci s'était quelque peu calmé durant la dernière demi-heure qu'elle avait mis pour atteindre le site depuis le sommet de la colline. La journée se réchauffait, et elle transpirait dans sa parka. Pendant ce temps, elle avait réussi à se convaincre que l'homme et l'ovoo avaient bel et bien été réels, malgré leur disparition. Peut-être avait-elle marché vers une autre colline dans une sorte d'état de transe. Si elle retournait en arrière, elle était sûre qu'elle pourrait les retrouver. Après tout, quelle autre explication pourrait-il y avoir pour le morceau de tissu dans sa poche ?

Elle chassa cette distraction et se concentra à nouveau sur la scène devant elle.

Où sont les gens ?

L'endroit semblait désert.

Elle s'approcha du wagon de train qui se dressait devant elle comme la carcasse creuse de quelque ancien béhémoth figé dans la rigidité, ses entrailles complètement éviscérées et traînées au loin par les machines mangeuses de charognes. Ces dernières étaient maintenant en sommeil à proximité, comme dans un état d'hibernation.

Elle réalisa les parallèles : la scène devant elle était, en un sens, une sorte de sépulture céleste à part entière.

Un des bogies avait été arraché du châssis et dépassait maintenant selon un angle étrange. Angel contourna la voiture du côté opposé aux rails et eut le souffle coupé en voyant que la majeure partie du plancher avait été arrachée. Quelques sièges de passagers jonchaient le sol devant elle, leur rembourrage consumé par un incendie désormais éteint et froid. Il ne restait que quelques ressorts enroulés et des tendons métalliques enchevêtrés. L'air empestait l'acier et le plastique brûlés, une âcre odeur chimique.

Ses yeux se portèrent immédiatement vers le sol, cherchant. Mais elle ne vit aucun corps. Aucun membre. Ils avaient déjà été systématiquement enlevés.

Non qu'il aurait dû en rester beaucoup, à en juger par l'ampleur de la destruction. Une grande partie de ce qui n'avait pas été immédiatement vaporisé aurait été incinérée ensuite par le feu qui avait balayé les lieux.

Les vautours ne mangeront pas à leur faim ce soir.

Elle frissonna et se réprimanda pour avoir eu une pensée aussi morbide.

La moitié avant du deuxième wagon avait disparu, amputée par la force de l'impact. Elle gisait maintenant sur le sol froid, complètement éventrée, tout ce qui n'était pas métallique ayant brûlé. Beaucoup de pièces étaient déformées au point d'être méconnaissables.

Où sont les gens, l'équipe de nettoyage ?

Juste derrière un tas de décombres se dressait une grue, son bras étendu au-dessus d'un monticule plus petit, mais sa pince figée ouverte et immobile. Elle oscillait légèrement dans le vent, grinçant sinistrement. La cabine était vide. Un camion-benne se tenait inerte à côté. Puis plusieurs autres véhicules, tout aussi silencieux. Au milieu de tout cela se trouvait un camion de ravitaillement, une rampe menant à la plateforme et un diable appuyé contre le côté. La porte était fermée aux trois quarts. Un chariot élévateur était garé à côté.

Un autre camion était équipé d'une unité de réfrigération montée au-dessus de la cabine. Angel se demanda s'il avait contenu les corps.

Des morceaux, pas des corps.

Elle posa une main sur la calandre du radiateur de la grue et fut surprise de la trouver encore chaude. Des gens étaient là — avaient été là récemment. Mais où étaient-ils maintenant ?

Une rafale de vent apporta à ses oreilles un étrange son vibrant. En remontant à sa source, elle vit une tente solidement ancrée dans le sol. Les côtés se gonflaient vers l'extérieur, et ses cordes vibraient dans la brise soutenue.

Enceinte à pression positive. Elle était conçue pour empêcher l'air extérieur d'entrer.

Elle contourna le site, se dirigeant vers l'arrière de la tente, où elle confirma ses soupçons. Au-delà du bourdonnement du compresseur d'air et des unités de filtration, elle ne pouvait pas dire si des gens étaient à l'intérieur, mais elle dut le supposer quand l'odeur du café lui parvint. Elle était tombée sur l'équipe de récupération pendant une pause.

La scène sur Huangxia lui revint à l'esprit, les soldats avec leurs fusils l'intimidant, elle et DeBryan. Elle avait été menacée de façon similaire à au moins une demi-douzaine d'occasions au cours des dernières années, avait été soumise à des gaz lacrymogènes et immobilisée par des grenades assourdissantes destinées à neutraliser les manifestants agressifs, elle n'était donc pas étrangère à l'usage de la force. Une fois, alors qu'elle couvrait un reportage à Mexico, on lui avait même tiré dessus avec des projectiles en caoutchouc. Une de ses collègues avait été touchée à la cuisse, et bien que cela n'ait pas percé la peau ni brisé d'os, l'ecchymose s'étendait de son genou à sa hanche. En général, la police et les autres forces de sécurité d'une région avaient tendance à traiter les médias comme des non-hostiles, mais ce n'était jamais garanti, et la situation pouvait devenir très fluide très rapidement.

C'étaient les forces de sécurité privées qui lui faisaient le plus peur. Elles agissaient toujours avec agressivité, souvent sans se soucier des droits de la presse et des citoyens privés.

Si c'était une consolation, il ne semblait pas y avoir de personnel de sécurité ici, qu'il soit privé ou autre.

Elle n'avait pas ses accréditations sur elle de toute façon. Si elle avait su qu'elle venait ici, elle aurait été sûre de les apporter, ainsi que sa combinaison de protection personnelle contre les risques.

L'idée de ne pas avoir son équipement faillit la forcer à rebrousser chemin.

Tu es là maintenant. Ce serait une occasion gâchée.

Ses yeux se dirigèrent vers le camion de ravitaillement, et une idée prit forme dans son esprit. Elle devrait l'atteindre sans être vue, et le chemin le plus rapide passait par un espace découvert. Faire le tour, en utilisant les piles de ferraille et de débris pour se dissimuler serait plus sûr, mais prendrait beaucoup plus de temps.

Dézippant rapidement sa parka, elle la comprima en une boule serrée et la fourra dans un espace étroit entre l'une des pompes à air et la tente, se souvenant d'abord de récupérer son téléphone et le ruban de sa poche. Les couleurs vives attireraient facilement l'attention de quelqu'un et, de toute façon, avec ce qu'elle prévoyait, cela la gênerait. Puis elle sprinta à travers le champ en se dirigeant droit vers le camion.

À dix mètres, quinze mètres, le gémissement des pompes à air derrière elle changea. Des gens étaient entrés dans le sas, le tunnel menant à l'extérieur. En quelques secondes, ils sortiraient. Elle ne prit pas la peine de regarder en arrière, elle accéléra simplement.

Le sol était une lésion ouverte devant elle, raclé et scarifié par les bulldozers et rendu inégal à la fois par la composition rocheuse et les traces des machines lourdes. De gros morceaux de débris gisaient encore éparpillés.

Angel trébucha, agita les bras et tenta de retrouver son équilibre. Mais elle allait trop vite et ses pieds s'emmêlèrent. Elle atterrit durement, roulant dans la terre et s'écorchant les deux bras. Tournant la tête, elle aperçut les premières personnes sortant de la tente à cent mètres de là. Elles portaient les combinaisons bleues que Jian avait décrites.

Angel se figea, se plaquant instinctivement contre le sol.

D'autres hommes sortirent, mais ils se rassemblèrent simplement près de la sortie et restèrent là à discuter. Elle pouvait les entendre, le son étouffé de leurs voix. Quelques-uns se détachèrent, s'éloignèrent d'elle et disparurent au coin de la tente. Les autres restèrent en groupe.

Quinze mètres la séparaient du camion. Quinze mètres qu'elle pourrait peut-être couvrir en six ou sept secondes environ.

Deux hommes supplémentaires se détachèrent du groupe. Ils se tournèrent et se dirigèrent droit vers elle. Angel était coincée. Si elle se levait maintenant, ils la verraient. Si elle courait, elle aurait l'air suspecte.

Ils vont te trouver de toute façon.

Elle commençait à se relever quand l'un d'eux s'arrêta et saisit le bras de l'autre. Après un moment d'hésitation et quelques mots échangés, ils pivotèrent sur les talons en plastique de leurs combinaisons de protection et rebroussèrent chemin. Angel était debout et courait avant même qu'ils n'aient fini de tourner. Elle visa le côté de la rampe et balança son corps dessus, puis roula sous le hayon juste à temps pour se retourner et voir quatre autres hommes émerger de derrière le côté de la tente. Deux avaient de grands réservoirs argentés sur le dos et de longues buses métalliques dans les mains. Les deux autres portaient des pelles. Ils se dirigèrent tous à travers le champ ouvert vers elle.

Angel était allongée dans l'obscurité, haletante, regardant les hommes se disperser. Ceux avec les pelles commencèrent à arpenter la zone qu'elle venait de traverser, les yeux baissés, cherchant probablement des objets importants pour faire avancer leur enquête. Ils avançaient lentement, soigneusement, couvrant le terrain selon un motif quadrillé. De temps en temps, ils s'arrêtaient et tâtaient quelque chose avec leur pelle ou le retournaient. Puis ils continuaient.

Au bout de quelques minutes, le grondement familier du moteur de la grue lui parvint, et peu après, le bruit de la pince qui creusait dans le tas de ferraille. Un craquement déchirant retentit lorsqu'elle relâcha sa cargaison dans la benne du camion. Le grondement sourd du bulldozer s'amplifia à mesure qu'il s'approchait, puis s'éloigna vers le côté opposé du site. L'équipe de nettoyage avait repris son travail.

Angel se redressa et regarda autour d'elle. Le camion de ravitaillement était chargé de caisses métalliques, toutes peintes en bleu clair et étiquetées avec leur inventaire. Chacune était fermée hermétiquement par deux fermoirs à pression, mais sans cadenas. Elle commença à les explorer, sans être sûre de trouver ce qu'elle cherchait.

Il y avait les habituels kits de nettoyage pour déversements, des housses mortuaires, des fournitures de décontamination. Elle trouva les combinaisons hazmat de rechange suspendues dans un casier vertical près du fond, mais pas de casques. Les combinaisons seraient inutiles pour la dissimuler sans eux. Même avec une combinaison complète, ses déplacements resteraient limités. Elle commençait à douter du bon sens de son plan.

Elle écarta plusieurs grandes bonbonnes d'eau et une pile de petits bacs en plastique contenant un liquide rose, qu'elle identifia comme du désinfectant chimique fabriqué à East Hemlington, New Jersey.

Un camion gronda devant l'ouverture, crachant de la poussière noircie. Angel s'approcha pour vérifier et le regarda disparaître hors de vue sur la droite. Là se tenaient à nouveau les deux hommes avec des réservoirs sur le dos, à l'extrême bord du champ calciné, se préparant à pulvériser le sol, probablement avec une sorte de neutraliseur chimique.

Angel reprit sa recherche des casques. Ils devaient être enfouis dans l'une des autres caisses, mais laquelle ?

Elle s'enfonça davantage dans la pénombre, utilisant encore une fois la lumière de son téléphone. Attachés contre la paroi arrière se trouvaient une demi-douzaine de fûts de cinquante-cinq gallons scellés avec du ruban inviolable ultra-résistant, trois de chaque côté d'une porte coulissante menant à la cabine. Elle allait presque ignorer ces conteneurs, mais s'arrêta lorsqu'elle reconnut les symboles d'avertissement pour l'inflammabilité, la corrosion et le poison. Se penchant, elle plissa les yeux sur l'étiquette en papier fixée en dessous. Parmi les mots qu'elle lut figuraient naphténate et palmitate. Elle essaya de se rappeler à quoi ces produits chimiques pouvaient servir. Quand l'image lui vint à l'esprit un instant plus tard, elle en eut le souffle coupé.

Du napalm !

Il y en avait assez pour incinérer toute la scène de l'accident, peut-être même davantage.

Elle se précipita vers la porte et scruta la lumière du jour. Les deux hommes travaillaient sur le terrain, pulvérisant lentement le sol comme elle s'y attendait. Mais ce qui sortait des extrémités des buses n'était pas du liquide. C'était plutôt dix mètres de flammes d'un blanc incandescent. Ces gens n'enquêtaient pas sur un accident. Ils n'étaient pas non plus en train de le nettoyer. Ils stérilisaient la scène, effaçant toute preuve de ce qui avait pu le provoquer.

Elle aspira brusquement. Cheong avait eu raison de se méfier. C'était bien une autre opération de dissimulation.

Cela ne signifiait pas, cependant, qu'il avait raison concernant une maladie quelconque. Les combinaisons dans ces casiers, les mêmes que portaient les hommes dehors, n'étaient pas des combinaisons de protection biologique, elles n'étaient même pas strictement étanches à l'air.

Appuyée sur ses coudes pour tenir son téléphone stable, Angel commença à enregistrer une vidéo de la scène. Elle commença par la grue qui travaillait sur son tas de décombres incinérés et balaya jusqu'aux hommes avec les lance-flammes. Quand elle revint en arrière, son cœur faillit s'arrêter. Un homme sortait de derrière la tente. Il tenait son parka sous un bras. De l'autre, il faisait signe aux hommes avec les pelles, essayant d'attirer leur attention.

Dans une accalmie du vacarme, elle l'entendit crier en anglais : — À qui appartient ceci ?





Chapitre Quinze

 Des Américains ? Ce sont des Américains ?

Cela expliquait les étiquettes sur les caisses, les sources du matériel.

Angel se précipita dans l'obscurité, remettant rapidement son téléphone dans sa poche.

— Merde, murmura-t-elle. Ce n'est pas bon !

Ces hommes n'étaient pas là pour le compte des chemins de fer ou du gouvernement. C'étaient des employés d'entreprise, et il était clair qu'ils avaient l'intention de cacher quelque chose. Si elle était découverte, ils l'interrogeraient d'abord, peut-être même la tortureraient. Finalement, après avoir décidé qu'ils en avaient assez appris d'elle, ils la feraient disparaître.

Ne sois pas ridicule.

Elle entendait toujours la grue qui creusait, et le grondement intermittent des lance-flammes qui brûlaient l'air. Le bulldozer raclait des débris pour former un nouveau tas. Deux autres hommes avec des lance-flammes se tenaient à proximité, prêts à l'enflammer. Elle avait encore quelques instants avant qu'ils ne réalisent que le parka n'appartenait à aucun d'entre eux. Quelques secondes plus tard, ils décideraient de chercher son propriétaire dans les environs. Il était temps de partir.

Mais comment ? Le camion de ravitaillement était en plein milieu du site, et il y avait trop d'espace dégagé autour d'elle. Quelqu'un la verrait forcément.

Désespérément, elle sortit l'une des combinaisons hazmat du casier et expira de soulagement en constatant que les casques pliables étaient déjà attachés à l'arrière. Ils étaient simplement cachés à la vue. Elle l'enfila, glissant maladroitement ses doigts dans les gants et déchirant légèrement la jambe quand elle s'accrocha à l'un des fermoirs métalliques de la caisse à ses pieds. Puis elle referma rapidement la fermeture éclair sur sa poitrine. Après avoir retiré la bande adhésive de protection, elle la pressa hâtivement, se scellant à l'intérieur. Enfin, elle bascula le casque sur sa tête et le scella également. Il était légèrement de travers sur ses épaules, probablement assez pour être remarqué par quelqu'un se tenant tout près. Elle ne prévoyait pas de s'approcher suffisamment pour que quiconque s'en aperçoive.

Sortir par la porte de chargement n'allait pas fonctionner. C'était trop exposé, et quiconque la verrait serait suspicieux si elle se faufilait par là. Ouvrir complètement la porte attirerait une attention indésirable. Elle recula dans l'obscurité, dépassant les fûts de napalm. Sortir par la cabine était sa seule véritable option. Elle devait espérer que le conducteur de la grue serait trop distrait pour la remarquer. Il était le plus proche et avait une ligne de vue directe sur elle. Elle enroula ses doigts autour de la poignée et tira.

Elle ne bougea pas.

Elle tira plus fort, mais elle était coincée. Ou verrouillée.

Non, non, NON !

Elle se pencha pour l'examiner, mais l'éclairage était trop faible. Son téléphone était dans sa poche à l'intérieur de la combinaison. Et il y avait trop peu d'espace pour se mettre de côté et laisser entrer plus de lumière de l'extérieur.

En regardant à travers la caisse du camion, elle pouvait à peine voir l'homme avec son parka qui parlait aux hommes avec les pelles. L'un d'eux pointait vers sa droite, vers les hommes avec les lance-flammes.

Angel se retourna vers la porte de la cabine. Il était difficile de se déplacer dans cet espace exigu, et le casque, trop de travers, bloquait la moitié de sa vision. Elle essaya à nouveau, poussant maintenant la poignée depuis ce point de vue plus bas, jurant quand elle ne céda pas. Puis elle vit le cran de sécurité.

Ses mains gantées étaient trop maladroites pour le manipuler. Le cran n'était qu'une petite languette de métal, suspendue sur un pivot et empêchant la poignée de s'ouvrir par inadvertance pendant la conduite. Mais elle n'arrivait pas à glisser ses doigts derrière pour l'écarter. Cette fichue chose ne cessait de retomber !

— Merde, merde, merde ! grogna-t-elle.

Elle réalisa qu'elle n'entendait plus les lance-flammes et se précipita pour vérifier. Les hommes qui creusaient dans le champ avaient arrêté leur progression méthodique et regardaient vers la droite, observant quelque chose. L'un d'eux se retourna soudainement et pointa le camion de ravitaillement avant de jeter sa pelle par-dessus son épaule et de partir vers la gauche.

— Oh non. Non non non. Je vous en prie !

Angel essaya à nouveau le loquet. Mais ses gants étaient toujours trop volumineux, trop rigides pour dégager le fermoir de sécurité.

En se retournant, elle vit que le dernier homme qui creusait avait été rejoint par l'homme avec sa parka et l'un des opérateurs de napalm. Ils traversaient le champ en direction du conducteur du bulldozer.

Le deuxième opérateur se dirigeait vers elle.





Chapitre Seize

 — Hé ! Arrête !

L'homme au lance-flammes qui se dirigeait vers la cachette d'Angel se retourna laborieusement pour faire face à celui qui criait. Le réservoir sur son dos pesait lourdement sur ses épaules et, malgré le froid, Angel savait qu'il devait transpirer à l'intérieur de l'épaisse combinaison de protection chimique. Il leva les mains en l'air, comme pour dire : « Quoi encore ? »

— Norstrom dit qu'il nous reste moins de quatre heures pour terminer ça et passer à l'autre site, alors accélère !

— Quatre heures ? Qu'est-ce qui s'est passé ?

— Aston a encore ses lubies habituelles, fut la réponse. Il veut que ça ait l'air joli.

— Qu'il aille se faire foutre, ce salaud !

Le premier homme fit un geste de la main gantée dans la direction générale d'Angel. — Prends juste ce dont tu as besoin et termine là-bas au plus vite !

Il se retourna et commença à se diriger vers l'autre bout du champ, la parka d'Angel à la main. Ce qu'il comptait en faire était assez clair pour elle : il voulait savoir qui l'avait laissée cachée derrière la tente du poste de commandement et probablement l'engueuler. Il ne lui faudrait pas longtemps pour comprendre qu'elle n'appartenait à aucun membre de l'équipe. Et quand il s'en rendrait compte, il réaliserait que le site avait été compromis et tout le monde se mettrait à chercher son propriétaire.

L'homme avec le réservoir fit quelques pas expérimentaux avant de reprendre sa progression lente à travers le champ.

Angel se jeta en avant sur le plancher du camion de ravitaillement et tendit une main gantée. Elle sentit la pression du fermoir du conteneur le plus proche contre son poignet et tira vivement. Le plastique résistant de sa propre combinaison chimique s'accrocha, comme elle l'espérait, mais ne se déchira pas.

Elle essaya à nouveau, se penchant plus près et serrant la boîte contre sa poitrine pour que son bras appuie douloureusement contre le métal. Mais le résultat fut le même. Le matériau était trop épais et trop lisse. Il résistait à la déchirure comme il était censé le faire.

Les secondes précieuses s'écoulaient. L'homme qui venait vers elle atteindrait le camion dans une minute environ. Elle avança encore d'un demi-mètre, risquant d'être exposée par la porte ouverte, et essaya de nouveau. Si ça ne marchait pas cette fois, elle devrait dézipper la combinaison et l'enlever. Le bruit de l'adhésif se détachant serait probablement assez fort pour attirer l'attention de quelqu'un.

L'homme avait parcouru encore sept ou huit mètres. S'il levait la tête, il ne pourrait pas la manquer.

Angel se concentra sur le conteneur. Une fois de plus, le coin tranchant du fermoir s'enfonça dans la partie charnue de son avant-bras. Cette fois, elle sentit le bord inflexible mordre dans le muscle. Elle appuya aussi fort que possible, mettant tout son poids et serrant avec son autre bras. Le plastique s'accrocha, s'enroulant dans un pli. Elle tira d'un coup sec, laissant échapper un cri désespéré et étouffé alors que la douleur déchirait son bras.

Le plastique fut entaillé mais ne se déchira toujours pas.

Non non non ! chuchota-t-elle, et essaya à nouveau. Puis encore. Elle était au bord des larmes.

À la quatrième tentative, le métal perça enfin le plastique caoutchouteux et le matériau commença à se fendre.

Sa respiration était un ouragan à l'intérieur du casque, un rugissement rauque, humide et terrible qui l'assourdissait et embuait la visière en plastique. Les mains tremblantes, elle repositionna le nouveau bord du plastique sur le métal et tira, calant maintenant le conteneur avec ses pieds. La sueur coulait dans ses yeux, l'aveuglant davantage, et les larmes qu'elle avait retenues jaillirent.

Il était trop tard. Elle avait été trop lente et allait se faire prendre. Pourquoi diable n'avait-elle pas simplement attendu dans la maison de Jian au village ?

Le matériau se fendit soudainement, déchirant presque la manche en deux. Se précipitant à nouveau dans l'ombre, elle enfonça un pouce dans l'ouverture et poussa sur la partie inférieure de toutes ses forces. La déchirure s'élargit autour de son bras. Mais la couture cousue refusait de se séparer, l'empêchant de libérer sa main du gant.

Dépêche-toi !

Elle s'attendait à sentir le camion tanguer sous elle tandis que l'homme monterait la rampe... au bruit fort de la chaîne quand la porte s'ouvrirait complètement... à l'inondation de lumière solaire. Elle pouvait imaginer l'expression sur son visage quand il la verrait assise là. La confusion. Puis l'alarme. Puis la compréhension.

Dépêche-toi, bon sang !

Elle pourrait peut-être bondir et le faire tomber du camion. Elle pourrait peut-être s'enfuir.

Et alors ils te tireront dans le dos avant même que tu n'atteignes la limite du site de l'accident.

Ou l'écraseraient avec l'un des véhicules.

Il n'y avait nulle part où se cacher à l'arrière du camion. La cabine avait été son seul espoir, mais sans ses doigts libérés du gant, le petit loquet de sécurité de la porte aurait tout aussi bien pu être une serrure en kryptonite ; elle ne pouvait simplement pas le manipuler pour ouvrir le panneau coulissant.

Se glissant plus loin, elle tira une dernière fois sur la manche compromise, y mettant toute sa force. Avec un réticent clac ! la couture enduite de caoutchouc céda enfin. Elle arracha le gant et pivota vers la porte.

Le fermoir se souleva facilement de son encoche. Elle le souleva et l'écarta, tirant simultanément sur la poignée de la porte et relâchant le métal pour éviter que ses doigts ne se coincent. Mais la petite bride glissa et retomba en place trop tôt. La poignée se bloqua contre elle avec un bruit sourd. Elle força le panneau à se refermer avec son épaule et essaya à nouveau.

S'il vous plaît. S'il vous plaît, s'il vous plaît, s'il vous plaît !

Tout son corps tremblait. Elle n'arrivait pas à faire faire à ses mains ce qu'elle voulait, n'arrivait pas à les contrôler. L'une soulevait, l'autre tirait. Tout semblait s'accrocher et rien ne fonctionnait et—

La porte glissa d'un centimètre. La douleur explosa dans sa main et remonta dans son bras. Elle retira brusquement ses doigts écrasés d'entre les dents métalliques et étouffa son cri. Mais la porte était ouverte ! Elle se jeta dans la cabine, pivota et la referma, pressant son dos contre le panneau et sanglotant de soulagement.

Un éclair bleu dans le rétroviseur attira son attention, et pendant une fraction de seconde, alors que l'homme apparaissait à côté du camion, son cœur s'arrêta presque. Et si sa destination était en fait la cabine ?

Mais il disparut derrière, et un moment plus tard, une série de coups sourds se fit entendre alors qu'il montait sur la rampe. Ce bruit fut suivi d'un cliquetis et d'un très fort bang quand la porte s'ouvrit complètement.

Ouf, murmura-t-elle, relâchant lentement sa respiration retenue. Déjà, ses tremblements commençaient à s'atténuer tandis que son instinct de survie reprenait le contrôle.

Durant ses quatre années de travail en freelance, elle avait fait des choses terriblement risquées, certaines même franchement stupides. Elle avait failli se retrouver emprisonnée une demi-douzaine de fois et s'était même retrouvée en cellule une fois. Elle s'était retrouvée prise entre des lanceurs de pierres et des tireurs de balles en caoutchouc. Elle avait été gazée, plaquée au sol par un membre de gang à Atlanta. Le garçon n'était probablement même pas assez âgé pour être au collège, et ne savait certainement pas ce qu'il faisait. Elle avait été accusée de diffamation. Mais aucune de ces situations n'avait jamais eu le potentiel de danger que celle-ci présentait. Jamais elle n'avait autant craint pour sa vie qu'en cet instant précis.

L'idée qu'elle devrait envisager d'abandonner cette mission si elle parvenait à s'échapper lui traversa l'esprit. Mais elle rejeta immédiatement cette pensée. Cela n'avait aucun sens de prévoir une éventualité quand les chances d'avoir cette option semblaient si minces.

Une chose à la fois. One thing at a time, Angel. D'abord, fous le camp d'ici.

Elle se détacha de la porte, ses sens à nouveau en alerte maximale. Elle essaya de calmer sa respiration, de ralentir son cœur qui battait la chamade.

À droite, la grue était à peine visible à travers la vitre passager, le crochet de son long bras métallique balayant d'avant en arrière tandis qu'il soulevait une charge, la déversait et retournait gratter les tas de décombres et de terre carbonisés pour en chercher davantage. De sa position élevée, le conducteur de la grue avait une vue directe sur elle à l'intérieur de la cabine. S'il tournait la tête et regardait par-dessus son épaule droite, il la verrait.

Angel murmura une prière silencieuse pour qu'il n'en fasse rien. La grue relâcha une autre pincée de matériaux stérilisés dans la benne du camion. Les débris métalliques et les roches carbonisés tombèrent avec fracas.

Vont-ils l'enterrer ? Où déversent-ils tout ça ? Pourquoi ?

Ce qu'ils essayaient de cacher, c'était la question. Quels indices ces personnes tentaient-elles d'effacer avec autant de méticulosité ?

Pendant un instant, elle s'interrogea à nouveau sur l'affirmation de Cheong concernant une maladie, mais rejeta presque immédiatement cette idée. Les combinaisons de protection que ces hommes utilisaient n'étaient pas du bon type. Elles étaient conçues pour protéger contre le contact physique avec des solides — peut-être même, au moins temporairement, contre les éclaboussures de liquides, comme les substances corrosives. Mais elles étaient totalement inadéquates contre les menaces par inhalation. Le casque n'était pas hermétique et ne possédait aucun système de recyclage d'air autonome ou de filtration. Et toute cette activité soulèverait sans doute suffisamment de poussière pour maintenir un agent infectieux en suspension dans l'air.

À moins qu'il ne soit instable sous forme d'aérosol. Ou inactif quand on l'inhale. Ou . . . .

Elle secoua la tête face aux différentes possibilités. S'il y avait une chose qu'elle avait apprise de toutes les missions qu'elle avait couvertes, c'était que les équipes de nettoyage avaient tendance à pécher par excès de prudence quand il s'agissait d'agents pathogènes et de dangers en aérosol. Les combinaisons lui indiquaient que ces hommes ne s'attendaient ni à l'un ni à l'autre.

Alors de quoi avaient-ils peur ? Qu'incinéraient-ils ?

Ses doigts écrasés lui faisaient mal. Elle leva la main vers la visière de son casque, les fléchissant distraitement tout en essayant de comprendre davantage sa situation. Le bout de ses premier et deuxième doigts était d'un violet furieux, et toute sa main pulsait douloureusement. Elle fut surprise de voir du sang sur sa paume, mais la peau de ses doigts était intacte. Elle remonta la trace de sang le long d'une longue éraflure jusqu'à une blessure triangulaire et décolorée. Elle s'était coupée en essayant de déchirer la combinaison.

Une goutte tomba au sol, éclaboussant en forme d'astérisque rouge et gras.

Ça aurait pu être bien pire. Si je n'avais pas pu enlever ce fichu gant—

Elle se redressa brusquement, le sang se glaçant dans ses veines en se souvenant du gant sur le sol de l'autre côté de la porte. Il était juste là, à la vue de l'homme. Comment avait-elle pu être aussi stupide !

Son cœur battait si fort qu'il couvrait tout le reste dans son esprit. Un autre camion passa en grondant, à moins de trois mètres devant elle, mais elle ne l'entendit pas, ne le remarqua pas jusqu'à ce qu'il éclipse le pare-brise et que son ombre assombrisse la cabine. Angel se recroquevilla autant qu'elle le put pendant qu'il passait, son regard parcourant frénétiquement l'intérieur de la cabine à la recherche d'une solution à son dilemme.

Son regard s'arrêta sur les clés dans le contact du camion.

Pars en conduisant ! Vas-y !

Mais non, elle ne pouvait pas. Pas tant que cet homme était encore à l'intérieur du camion. Pas avec la rampe qui pendait à l'arrière ; conduire avec la rampe baissée attirerait l'attention des autres plus rapidement que n'importe quoi d'autre. Et même si, par le plus grand des hasards, l'homme partait sans voir le gant et rangeait la rampe et fermait la porte en partant, le camion en mouvement déclencherait presque certainement l'alarme de quelqu'un. Qui le conduisait ? Où allait-il ?

D'ici là, ils sauraient probablement déjà que le parka n'appartenait à aucun d'entre eux. Ils ne ménageraient aucun effort pour la poursuivre. Elle avait repéré plusieurs autres véhicules sur le site qui étaient considérablement plus rapides et plus aptes à se déplacer sur le terrain accidenté. Il ne leur faudrait pas longtemps pour la rattraper, même avec une longueur d'avance.

De plus, où irait-elle ? Il y avait trop peu de routes dans cette partie reculée du pays. Ils la trouveraient tôt ou tard, puisque le seul endroit aux alentours dans un rayon de cinquante kilomètres était le village.

Elle détestait l'idée d'attirer l'attention sur ces innocents. Ils avaient déjà tant souffert.

Il est trop tard pour de tels regrets.

Elle ne voulait pas l'admettre, mais une fois que les hommes découvriraient que le site avait été compromis, ils viendraient la chercher directement au village de Baoyang.

Eh bien, elle devrait juste s'assurer que cela n'arrive pas. C'était aussi simple que ça. Mais comment ?

Elle pressa son oreille contre la porte coulissante et écouta. Elle pouvait entendre l'homme qui s'agitait là-derrière, elle sentait les vibrations créées par ses mouvements. Que faisait-il ? Il y eut soudain un grand fracas, et elle se figea tandis qu'il jurait à voix haute. Puis un autre fracas, celui-ci semblant plus délibéré.

Lentement, Angel se déplia de sa position au sol et se glissa vers l'avant entre les sièges. Ses yeux gravitèrent à nouveau vers le trousseau de clés, mais elle réprima l'impulsion de sauter derrière le volant et de démarrer le camion.

Par la vitre côté passager, l'opérateur de la grue avait tourné sa cabine et faisait face à l'autre direction tandis qu'il travaillait sur le côté opposé du tas. C'était l'occasion parfaite pour elle de partir.

Et là, entre elle et la grue, se trouvait son moyen d'y parvenir.

Sans s'arrêter pour remettre en question sa décision, Angel tendit la main vers les clés et les retira du contact, renversant une pile de papiers entassés dans la console centrale. Une feuille attira son attention, avec un logo familier dans le coin supérieur. Elle saisit le papier et le plia rapidement. Puis elle glissa vers le siège passager et ouvrit la portière aussi silencieusement que possible.

Personne n'était visible au sol, juste les conducteurs de la grue et du camion-benne, mais aucun d'eux ne regardait dans sa direction. Elle sortit.

La seconde d'après, elle se retrouva suspendue à moitié hors de la cabine, l'arrière de la combinaison accroché au levier de réglage du siège. Le camion oscilla. Elle se débattit pour retrouver son équilibre.

Sans attendre de voir si l'homme à l'arrière avait remarqué le mouvement ou le bruit, elle se décrocha, puis se laissa glisser à terre et referma rapidement et silencieusement la portière derrière elle. Elle traversa vivement le champ ouvert, dissimulant sa main sans gant, les clés et la feuille de papier pliée sous son autre bras. La combinaison hazmat produisait un bruissement sonore à ses oreilles, comme pour annoncer à tous : « Elle est là ! Elle est là ! Elle est là ! » Mais personne ne l'arrêta. Personne ne cria l'alarme.

Elle grimpa dans la cage vide du chariot élévateur et pria pour que la clé soit sur le trousseau qu'elle avait pris dans le camion, mais découvrit qu'elle n'en avait pas besoin car un second jeu était déjà sur le contact. Elle sentit son corps la trahir à nouveau alors qu'une vague de tremblements menaçait de la faire s'effondrer. Son cœur cognait contre ses côtes. Continue. Tu peux le faire. Presque arrivée.

Un tour de clé et un pouce appuyé sur le bouton rouge de la console firent démarrer le moteur. Le pot d'échappement cracha plusieurs nuages de fumée noire avant que le rythme du moteur ne se stabilise. Elle visa l'espace entre les deux wagons. Le chariot élévateur tressautait sur le terrain accidenté, la forçant à agripper les commandes à deux mains.

Derrière elle dans le rétroviseur poussiéreux, le conducteur de la grue continuait de remplir la benne du camion. Son chauffeur, affalé dans la cabine, ne leva pas les yeux.

Tant pis pour l'accélération du rythme, pensa-t-elle.

Angel appuya plus fort sur l'accélérateur, augmentant progressivement sa vitesse. Quinze longues secondes plus tard, elle dirigea le chariot élévateur vers le wagon encore debout. C'est seulement alors qu'elle jeta un coup d'œil en arrière.

L'homme au lance-flammes descendait la rampe du camion de ravitaillement. Il boitait visiblement et se tenait la jambe. La bonbonne avait disparu de son dos. Elle ne pouvait pas dire s'il avait trouvé ce qu'il était allé chercher, mais il n'était pas ressorti les mains vides.

Dès que ses pieds touchèrent le sol, il commença à traverser le champ en boitillant rapidement, un morceau de plastique bleu en forme de gant à la main.





Chapitre Dix-sept

 Le regard furieux de Jian ne cessait de traverser l'esprit d'Angel tandis qu'elle filait dans sa voiture sur la route défoncée. Elle se dirigeait vers la ville de Bairin Zouqi. Après tout ce qu'il avait fait pour elle — l'avoir prise en charge à Chifeng et conduite sur deux cents kilomètres jusqu'au village de Baoyang, l'avoir hébergée dans la minuscule maison de sa famille — elle se sentait mal de l'avoir forcé à agir contre sa volonté et celle de ses parents. Contre des siècles de coutumes et de dogmes de son peuple. Mais elle n'avait pas le choix, pas maintenant. Pas après ce qu'elle avait vu et entendu il y a seulement quelques heures.

Des heures ? Ça ne fait vraiment que quelques heures ?

Cela semblait à peine être le même jour.

Le temps pressait. Elle leva les yeux vers le ciel au-dessus du capot de la voiture, mais le bleu de l'après-midi était parfaitement immaculé — peut-être juste un peu plus profond — et le soleil était encore trop haut pour juger du passage du temps par un quelconque changement de sa position. Son téléphone portable ne lui était d'aucune aide ; elle l'avait éteint pour économiser le peu d'énergie restant dans sa batterie. Le chargeur dans la voiture de Jian était juste une autre chose qui ne fonctionnait pas.

Mais quand elle jeta un coup d'œil par sa fenêtre, elle fut alarmée de voir à quel point l'ombre de la voiture s'était élargie à côté d'elle. Le temps filait beaucoup plus vite qu'elle ne l'espérait.

Dépêche-toi, Angel. Vite !

La flaque d'obscurité qui glissait silencieusement sur le sol à côté d'elle semblait attirer son regard. Elle paraissait presque prédatrice, comme une créature vorace prête à frapper et à injecter son venin toxique. Elle frissonna et tenta de chasser cette image de son esprit pour se concentrer sur un point mouvant à environ cent mètres devant elle sur la route.

Bien qu'elle ait réussi à émousser le tranchant de la terreur de son escapade matinale, un vague malaise persistait au fond d'elle-même. Danger, murmurait-il. Danger.

Elle appuya son pied sur l'accélérateur et serra les dents contre les impacts qui lui secouaient les os tandis que les pneus s'écrasaient dans les nids-de-poule. Elle priait pour que la voiture ne se désintègre pas autour d'elle.

Elle savait la chance qu'elle avait eue de s'échapper du site de l'accident sans être vue, abandonnant le chariot élévateur dès qu'elle l'eut manœuvré derrière le dernier wagon de train intact.

Intact est une drôle de façon de le décrire, pensa-t-elle distraitement, puis elle grimaça lorsqu'une bosse sur la route fit racler le bas de la voiture contre le revêtement.

Elle réalisa que son évasion ne lui avait en réalité acheté qu'un peu de temps ; cela n'avait en rien diminué la menace qui pesait sur elle. Tôt ou tard, ces hommes arriveraient au village à sa recherche. C'était pourquoi elle devait se rendre en ville, non pas pour s'échapper ou se cacher, mais pour rendre public ce qu'elle avait vu. C'était le seul moyen d'obtenir qu'ils reconnaissent l'accident et avouent ce qu'ils faisaient. En téléchargeant sur Internet la vidéo qu'elle avait tournée, elle disposerait d'une police d'assurance contre les hommes qui la voudraient morte ou ceux qui envisageraient des représailles contre le village.

Tu aurais dû les prévenir avant de partir. Ils méritaient de savoir.

Et quoi, provoquer une panique ? Ou pire, les dresser encore plus contre elle. Non, elle avait fait ce qu'il fallait en gardant cela pour elle. Elle avait créé le problème et elle allait le résoudre. Les villageois avaient déjà assez à faire avec leurs morts.

Elle n'avait mentionné à Jian que le fait d'avoir vu le site de l'accident, omettant presque tout le reste, y compris ce qui concernait le vieil homme et le sanctuaire rocheux qu'elle avait vus en chemin. Elle ne lui avait pas non plus parlé de la combinaison hazmat qu'elle avait volée dans le camion de ravitaillement ou de la veste qu'elle avait laissée derrière elle.

Elle s'était débarrassée de l'équipement en plastique à la première occasion après s'être éclipsée, l'enterrant sous un tas de pierres pour le récupérer plus tard. La colline où elle l'avait laissé était assez unique pour être facilement reconnaissable, couverte des plus jolies fleurs violettes et surmontée d'un pilier de granit à la forme étrange qui ressemblait un peu à un doigt géant pointé vers le haut. Elle était convaincue de pouvoir la retrouver quand le moment viendrait. La combinaison et le papier dans sa poche étaient les seules preuves qu'elle possédait pour prouver la validité de la vidéo.

Pour la douzième fois, elle luttait avec ses sentiments concernant le vieil homme et l'ovoo. Était-il réel ? Était-il imaginaire ? C'était étrange comme elle ne cessait de passer d'une possibilité à l'autre, incapable de se décider, refusant de faire pleinement confiance à sa mémoire. Avant d'arriver sur les lieux de l'accident ce matin-là, elle s'était convaincue que les deux étaient bien réels, malgré leur disparition sans laisser de trace.

Ensuite, alors qu'elle retournait au village en suivant ces mêmes rails, elle réalisa qu'elle avait eu une chance incroyable de s'échapper du site de l'accident. Mais elle l'avait fait par elle-même en gardant son sang-froid. Il n'y avait eu aucune providence divine, aucun guide spirituel. Les visions n'avaient été que le produit de son imagination surexcitée et de l'air raréfié des hauteurs.

Sauf que tu savais où se trouvait le site de l'accident. Il t'y a conduite.

Mais cela pouvait aussi s'expliquer facilement. Jian lui avait mentionné plus tôt que l'endroit se trouvait à quelques kilomètres le long des rails. Il n'avait pas précisé dans quelle direction, mais cela semblait assez évident.

Le morceau de tissu dans ta poche. Est-ce aussi un fruit de ton imagination ?

Bien sûr que non. Pas plus que les bords roussis et les taches sombres dessus, qu'elle reconnaissait maintenant comme étant du sang. Mais il était possible qu'il ait été emporté par le vent le long des rails depuis le site de l'accident et qu'elle l'ait simplement ramassé en chemin. Un simple hasard. Et qui pouvait dire, peut-être que cela n'avait rien à voir avec l'accident. Il était vieux et sale. Il pouvait venir de n'importe où, y compris d'un touriste idiot qui avait dépensé beaucoup d'argent pour venir jusqu'ici et avoir une chance unique dans sa vie de traire un yak.

Mais il y avait eu un moment, alors qu'elle s'éloignait avec le chariot élévateur, où elle avait regardé dans le rétroviseur et pendant une fraction de seconde, elle avait cru voir le vieil homme debout au milieu du champ. Maintenant, en y repensant, elle était sûre que c'était pour cela qu'elle s'était retournée. Mais bien sûr, tout ce qu'elle avait vu, c'était l'homme au lance-flammes sortant du camion.

Tel était le tumulte dans son esprit quand elle atteignit enfin le village qu'il lui fallut un moment pour remarquer toutes ces personnes occupées à s'occuper de leurs animaux et à préparer leurs repas de midi. Elle avait supposé qu'ils seraient partis toute la journée, au moins jusqu'à la nuit tombée, mais ce n'était clairement pas le cas. Sa réaction initiale, après avoir surmonté sa surprise, fut de se sentir reconnaissante de cette chance. Jian serait de retour, ce qui lui donnerait l'occasion de lui demander de la conduire en ville pour qu'elle puisse télécharger la vidéo.

Mais dès qu'elle est entrée dans la yourte, il s'est mis à lui crier dessus, l'accusant de lui manquer de respect, à lui et à son peuple. — Où tu vas ? Je te dis rester ici, pas sortir ! Je dis rester dans maison, tu vas te promener comme mouton perdu !

Elle avait couru longtemps et dur depuis le site de l'accident, et ses poumons semblaient aussi secs et fragiles que du papier, alors il lui fallut un moment pour reprendre son souffle. Elle essaya de lui parler de la vidéo, de ce que cela signifiait. — Je dois aller en ville.

— Non ! Je vais à colline funéraire plus tard. Pas le temps !

Angel savait qu'il ne fallait pas insister quand il était en colère, alors elle s'assit avec eux pour manger et espéra que le repas apaiserait sa fureur. Mais il fulminait tout le temps et déchirait son pain en si petits morceaux que la plupart finissait par terre en miettes.

— Jian, lui dit-elle, ils cachent quelque chose. J'ai une vidéo qui le prouve. Je vais te la montrer.

Mais il refusa de regarder le clip, frappant son téléphone hors de sa main avant qu'elle n'ait eu la chance de l'allumer.

Les tentatives de sa mère pour le calmer ne firent que l'énerver davantage. Il bondit sur ses pieds, agitant les bras pendant qu'elle le poursuivait dans la yourte. — Miss Angel montrer irrespect ! Elle...

— Jian ! La vieille femme n'eut besoin que d'élever légèrement la voix pour l'arrêter net. Il se hérissa de son intervention, mais il tint sa langue.

Angel avait remarqué la tension entre eux la veille au soir, après leur arrivée, et elle s'était d'abord inquiétée que cela provienne de leur méfiance envers elle en tant qu'étrangère. Ce n'était pas la voie bouddhiste de juger les étrangers, mais c'était une communauté déchirée par le changement et la tragédie.

À un moment donné, elle reconnut qu'elle n'avait que partiellement raison. La tension avait en fait moins à voir avec elle personnellement qu'avec le monde qu'elle représentait, ce monde qui rejetait la tradition et embrassait le progrès, tous deux responsables de la disparition de tant de leurs voisins. Comme Jian faisait aussi partie de ce monde, une grande partie du mécontentement de sa famille lui était directement adressée.

Pauvre gamin.

Il avait choisi une voie qui s'écartait de celle que sa famille souhaitait pour lui. Il avait mis de côté ses coutumes pour vivre à Chifeng, pour étudier le génie mécanique. Il portait des vêtements occidentaux. Il conduisait une voiture. C'était un homme qui avait un pied dans les deux mondes et qui ne se sentait probablement appartenir à aucun des deux.

Ça arrive dans toutes les cultures, pensa une fois de plus Angel, alors que ses dents s'entrechoquaient sur une section particulièrement accidentée de la route. Elle espérait que les bidons d'essence de rechange dans le coffre ne se détacheraient pas pour se renverser sur sa valise. Les anciennes façons sont mises de côté, deviennent obsolètes. Elle l'avait vu auparavant, avec les gens qu'elle avait rencontrés au Mexique. C'était comme ça même aux États-Unis, ce choc entre l'ancienne façon de penser et la nouvelle. Les périodes de transition avaient tendance à déchirer les gens.

— Jian pas partir, lui dit-il tranquillement d'une voix brève, une fois que sa mère eut fini de le réprimander. C'est temps de deuil. Aller en ville demain, après emmener à site d'accident.

— Il ne restera plus rien à voir sur le site de l'accident, Jian. Tu ne comprends pas ? Tout est en train d'être dissimulé. Elle soupira, et comme il ne répondait pas, elle dit : — Très bien. J'irai seule alors. Tu ne comprends pas à quel point il est important que je publie cette vidéo, et je ne peux tout simplement pas le faire d'ici. Pas seulement pour moi, mais pour les gens de ce village. Laisse-moi utiliser ta voiture.

Elle savait qu'elle le mettait au pied du mur. Elle savait qu'il ne lui permettrait jamais de partir seule. Si ce n'était pas parce que Cheong lui avait probablement demandé de lui donner ce dont elle avait besoin, c'était à cause de son propre calcul des risques pour elle. Il y avait toujours une légère chance qu'elle rencontre des bandits sur la route. Plus probablement, une panne mécanique la laisserait échouée au milieu de nulle part. Et puis il y avait le fait qu'elle ne parlait ni mandarin ni mongol. Comment pourrait-elle possiblement trouver son chemin sans traducteur ?

Au final, il l'avait autorisée à conduire, mais pas à y aller seule. Bien qu'à voir la façon dont il boudait sur son siège à côté d'elle, elle aurait tout aussi bien pu être seule. À peine deux heures de route et il ne lui avait pas dit plus d'une douzaine de mots, malgré son serment solennel de le ramener à temps pour la cérémonie funéraire.

Et maintenant, ils arrivaient enfin aux abords de Bairin Zouqi, et elle pouvait voir les bâtiments plus hauts devant eux. Elle fit une embardée pour éviter un autre nid-de-poule, et il tendit la main pour se soutenir contre sa portière. Son froncement de sourcils s'accentua.

— Tu conduis comme personne folle, marmonna-t-il.

Angel sourit en prenant son téléphone sur le siège de la voiture et en l'allumant pour vérifier s'il y avait du réseau. Il n'y en avait pas encore, mais au moins il lui parlait à nouveau.





Chapitre Dix-huit

 Nous avons peut-être un problème.

Alvin Cheong releva son dossier et prit une profonde inspiration en considérant l'éventail des possibilités que ce « problème » pourrait être. L'exercice le fatigua, et il ferma les yeux un instant.

Al ? Tu es là ?

Il éloigna le téléphone de son oreille et fixa ses pieds étendus devant lui tout en comptant silencieusement jusqu'à dix. Il espérait — espérait vraiment — que cela ne concernait pas Madame de l'Enfantine. Il aimait cette femme d'une façon vague, et voulait qu'elle réussisse. D'un point de vue plus objectif, il avait besoin qu'elle réussisse. Alors il espérait que ses soupçons à son sujet étaient infondés.

Al ?

Il pouvait encore entendre clairement la voix de son interlocuteur, même s'il avait baissé le téléphone sur ses genoux. Cela ne cessait jamais de l'étonner à quel point la connexion pouvait être bonne, même ici au-dessus du milieu de l'océan Pacifique, à dix mille mètres d'altitude. La technologie avait apporté tant de merveilles au monde, l'avait changé de tant de façons positives depuis son enfance. Et il appréciait grandement la grande majorité de ces changements. Mais tous n'étaient pas bénéfiques.

Nous brandissons courageusement les épées du progrès, pensa-t-il distraitement, et terrassons les dragons de la contrainte. Puis il grimaça alors que la seconde partie de l'adage s'insinuait malgré lui dans son esprit : Mais dans notre hâte téméraire, nous nous retrouvons parfois empalés sur ces lames.

Ses parents avaient été de pauvres ouvriers d'usine à une époque où les machines les plus avancées dans ces usines fonctionnaient encore à la vapeur et au charbon, crachant une fumée toxique dans l'air, et où la façon la plus rapide d'assembler quoi que ce soit était par le travail manuel à force brute. Ils étaient tous deux morts jeunes, à la fin de la trentaine, alors qu'il était encore adolescent. Le cancer avait emporté sa mère, très probablement causé par les fortes concentrations de benzène et de phtalates auxquels elle avait été exposée, des produits chimiques utilisés pour traiter les tissus synthétiques qui étaient ensuite tissés en vêtements portés par les pauvres du monde, ignorants et non protégés.

Son père avait été écrasé sous une colossale presse industrielle dont la base en bois pourri s'était effondrée sous son propre poids. Lizhen, comme on l'appelait encore à l'époque, était allé vivre avec un oncle à cinquante kilomètres de là, à Suzhou. L'homme était un célibataire notoire qui passait ses journées en contemplation silencieuse dans les magnifiques jardins de l'Administrateur Humble. La nuit, cet homme d'apparence placide terrorisait le malheureux garçon avec une pluie incessante de coups d'une baguette de bambou trempée dans du vinaigre. Les jours particulièrement chauds, les vieilles cicatrices le démangeaient encore terriblement. Il échappa à cette brutalité en s'enfuyant. C'était une alternative préférable à tuer le vieil homme à mains nues.

À quatorze ans, Lizhen était de retour à Shanghai, vivant et vendant de la drogue dans les rues et vendant son corps aux touristes, dont la majorité était en ville à la demande de leurs entreprises. C'était l'apogée du boom technologique et il y avait beaucoup d'argent qui circulait, beaucoup de drogues achetées, et beaucoup d'hommes solitaires ou ivres cherchant de la compagnie. La technologie avait apporté tant de bien au monde, mais elle avait aussi introduit tant de mal.

Al ? Je crois que je t'ai perdu.

Il s'éclaircit la gorge et secoua la tête en remontant le téléphone à son oreille. — Désolé. Continue.

C'est au sujet de ta fille. Nous pensons qu'elle pourrait être en danger.

Il soupira. — Explique.

Il n'y a pas de signal du traceur dans son téléphone.

— Il est possible qu'elle l'ait éteint pour économiser la batterie.

Elle était sur le site de l'accident quand il a cessé de se mettre à jour. Nous avons enregistré une puissance restante de trente pour cent.

Alvin se pencha en avant. — Elle a pris contact ? Déjà ? Je pensais que la cérémonie d'inhumation était ce soir. Mon gars était censé l'emmener sur le site de l'accident demain au plus tôt.

La cérémonie est ce soir, Al. Nous ne savons pas pourquoi elle y est allée plus tôt. Avec les villageois partis, il est possible qu'elle soit partie explorer seule.

— Et elle n'a pas rallumé son téléphone ? Pouvez-vous essayer un démarrage à distance ?

Nous avons essayé. Si le téléphone était quelque part dans la portée de deux kilomètres du boîtier, il se serait allumé. Ce n'est pas le cas. Nous sommes impuissants et aveugles jusqu'à ce qu'elle soit de nouveau à portée ou—

— Attendez, interrompit Cheong, alors que son téléphone émettait un nouveau signal. J'ai un autre appel.

Il vérifia son écran, puis remit l'appareil à son oreille. — Oubliez ça, dit-il à son interlocuteur. C'est elle. Pouvez-vous localiser le signal ?

Il y eut une pause, puis : Bairin Zouqi.

Les yeux de Cheong s'élargirent de surprise agréable. — Euh, c'est bien. Cela signifie qu'elle a découvert quelque chose. Je vous rappellerai après lui avoir parlé. Oh, et la prochaine fois, appelez plus tôt.

Il mit fin à la communication avant qu'une réponse ne puisse être donnée et répondit à l'appel d'Angel. — Qu'as-tu pour moi ?

Je ne suis pas sûre. Les Américains étaient sur le site de l'accident et je ne pouvais pas—

— Les Américains ? Il secoua la tête. — Non, le ministère des Transports a la garde du site ; ils ont déjà envoyé une équipe médicale pour coordonner avec les locaux et mettre en place les précautions sanitaires appropriées. Les représentants de Baarin supervisent l'enlèvement des corps pour leurs rites religieux ; l'enquête sur l'accident commence demain, après la cérémonie d'inhumation de ce soir. Tu devais rencontrer un . . . . Il consulta rapidement un fichier sur sa tablette. — Un certain Wang Jingping, l'agent principal d'enquête sur les accidents assigné à l'incident. Ils vont cataloguer les échantillons recueillis et—

Eh bien, à moins que le ministère ne soit maintenant entièrement géré par des Américains, je dirais que les gens de votre pays ont été— Comment dit-on en anglais ? Punked ? Et bonne chance pour trouver quoi que ce soit maintenant.

Cheong resta abasourdi un moment. — Comment as-tu— Je ne comprends pas, comment as-tu fini par y aller aujourd'hui ? Jian était censé t'y emmener demain. Qu'est-ce qui a changé ?

C'est ce que je vous dis, Monsieur Cheong, répondit-elle, sans répondre à sa question. Il pouvait entendre l'urgence dans sa voix, qui correspondait à la nouvelle urgence montant en lui-même. Les Américains sont là-bas en ce moment même en train de stériliser la scène. Demain, ce sera trop tard.

— Stériliser ?

Effacer les preuves — pas de l'accident, bien sûr, puisqu'il serait impossible de restaurer la scène à son état naturel. Au lieu de cela, ils enlèvent les indices de ce qui s'est passé là-bas. Tous les débris sont démontés, balayés, incinérés et emportés par camion. Ils ont des hommes avec des lance-flammes qui parcourent toute la zone, brûlant la terre jusqu'à la roche. Si j'avais attendu jusqu'à demain pour y aller, il n'y aurait plus rien eu à trouver. Votre ministère, une fois qu'il arrivera demain matin, ne trouvera rien non plus.

— Non ! Ce n'est pas normal !

Je vous dis simplement ce que j'ai vu.

— J'enverrai quelqu'un vérifier immédiatement, alors.

Allez-y, mais je vous dis que ce sera une perte de temps. J'ai entendu l'un d'entre eux dire qu'ils seraient partis d'ici à... maintenant, en fait. En fait, je vous conseille d'être très prudent. Je suis presque sûre que si j'avais été prise, vous n'auriez plus jamais de mes nouvelles.

— Tu penses qu'ils te feraient du mal ? Ne sois pas ridicule.

Peut-être que je suis ridicule. Je ne le pense pas. Dans tous les cas, c'est une théorie que je ne suis pas pressée de tester.

Cheong garda le silence tandis qu'il réfléchissait à tout cela. — Cela suggère donc que nous avons raison, qu'il y avait une sorte de facteur biologique associé à l'accident.

Je ne pense pas. Les hommes que j'ai vus n'étaient pas équipés pour des risques biologiques, juste une protection chimique standard. Des combinaisons à barrière physique avec des casques anti-éclaboussures. J'ai réussi à en subtiliser une. Pas d'air autonome ni de filtres. Je ne peux pas en être certaine, mais je ne pense pas qu'ils avaient même des douches de décontamination, à moins qu'elles ne soient à l'intérieur de la tente.

— Tente ?



Leur centre de commandement.

— S'ils étaient si dangereux, pourquoi t'ont-ils laissée partir ?

Ils ne savaient pas que j'étais là. J'ai pris des vidéos.

Fille intelligente, pensa-t-il, et sourit malgré sa surprise. Il commençait à apprécier son initiative.

Mais ils le savent maintenant. Ou du moins que quelqu'un était là. J'ai peur qu'ils n'aillent à Baoyang Village me chercher.

Il fronça les sourcils. — Vous pensez que les villageois sont en danger ?

Oui, je le pense. C'est pourquoi je vous appelle, Monsieur Cheong. Je vais vous envoyer quelques clips vidéo. J'ai besoin que vous postiez le premier partout où vous pouvez sur les réseaux sociaux, les sites d'actualités, YouTube. Voyez si HuffPo veut le publier. Je suis dans un café internet à Barin Zouqi, mais je ne peux pas contourner le pare-feu gouvernemental pour accéder aux sites nécessaires.

— Qu'y a-t-il dessus ?

Voyez par vous-même. C'est la preuve de la dissimulation. Et Monsieur Cheong ? Il est très important que cela soit diffusé immédiatement.

— Alvin, lui dit-il distraitement. Oui, je vous ai entendue. D'accord.

Je vous envoie les deux maintenant. La seconde vidéo est réservée à vos yeux uniquement, du moins jusqu'à ce que je comprenne ce qu'elle signifie. C'est un court clip que DeBryan a pris pendant que nous étions sur Huangxia, et j'ai besoin que vous y jetiez un œil.

— Oui, oui. Bien sûr. D'accord. Mais—

Je ne peux pas rester bavarder, Monsieur Cheong. Je suis un peu pressée. Je dois ramener Jian avant le coucher du soleil pour la cérémonie d'enterrement. Je vous rappellerai bientôt.

— Où allez-vous maintenant ?

À l'hôpital.

L'appel se termina avant qu'il n'ait eu la chance de lui demander pourquoi. Il fixa son téléphone pendant un moment avant de se rendre compte qu'il était scruté par l'homme assis en face de lui.

— C'était elle ? demanda son compagnon.

Cheong acquiesça.

— Qu'est-ce qu'elle a dit ?

— Elle . . . . Il cligna plusieurs fois des yeux devant son écran tandis que les deux fichiers vidéo finissaient de télécharger. — Elle m'a envoyé deux clips. L'un vient du site de l'accident. Elle dit qu'il est en train d'être stérilisé . . . par les Américains.

L'autre homme secoua la tête d'un air préoccupé. — Donc, ils sont arrivés les premiers. Je vous avais dit que c'était une possibilité. Le type du ministère avait l'air suspect.

Cheong hocha la tête et soupira. — En effet.

— Et l'autre vidéo ?

Cheong l'ouvrit d'un coup de pouce.

— C'est la vôtre.

L'homme qu'Angel connaissait comme le photographe P. Mark DeBryan, qui aurait été assassiné à Shanghai, acquiesça. — Bien. Cela signifie qu'elle vous fait confiance maintenant.





Chapitre Dix-Neuf

 L'hôpital était abrité dans un bâtiment quelconque en briques de couleur sable situé dans un quartier plus ancien de la ville. La structure s'élevait sur environ trois étages, bien qu'il fût difficile de le dire, car elle ne possédait qu'une seule rangée de fenêtres près de la ligne de toit. Long et étroit, il était indiscernable des structures environnantes, à l'exception de la petite plaque à côté de l'entrée principale. Pour Angel, il aurait tout aussi bien pu être un entrepôt, ou peut-être une usine. En fait, d'après ce qu'elle avait vu, la plupart des bâtiments de la ville partageaient le même style industriel caractéristique des années 1940 et 50, bien qu'elle doutât que ces structures aient été construites bien avant 1970. Le boom de croissance de la Chine n'avait vraiment commencé que vers la fin des années 60.

Si un tel boom s'était produit ici, il semblait alors que beaucoup des résidents de la ville étaient partis depuis. Une bonne partie des bâtiments étaient vides et inutilisés. Même les automobiles garées dans les rues semblaient vieilles et abandonnées.

Compte tenu de tout cela, c'était un petit miracle qu'ils aient pu trouver un café internet peu après avoir confirmé que le service cellulaire ne permettrait pas à Angel de se connecter à Internet. Mais la chance était une maîtresse capricieuse, car si le pare-feu du pays l'empêchait de télécharger la vidéo sur les réseaux sociaux et l'obligeait à demander à Cheong de le faire, c'est pendant qu'ils étaient au café qu'ils ont appris l'existence du possible survivant de l'accident.

Sur un coup de tête, elle avait demandé à Jian de demander au propriétaire du café si quelqu'un en ville avait entendu parler d'un accident de train au nord. L'homme avait hoché la tête et dit quelque chose, et quand Jian avait demandé plus d'informations, il était devenu très animé.

Jian lui transmit ses réponses du mieux qu'il put. Apparemment, il y avait eu des rumeurs de quelque chose qui s'était produit, soit une attaque terroriste soit une explosion, bien que personne ne puisse fournir de preuves vérifiables ou de témoignages directs. C'était quelque part dans une région reculée, et personne ne se souciait assez de faire le long trajet jusque là-bas pour vérifier.

— Il dit beaucoup hommes américains passer par ici même époque, traduisit Jian. — Peut-être un, deux jours après — il pas se rappeler exactement . Ils disent à lui ils pas savoir rien sur explosion.

Fait remarquable, quand on leur avait demandé où ils allaient, ils avaient refusé de le dire.

— Cela ne vous semble-t-il pas plutôt suspect ? demanda-t-elle.

Le vieil homme haussa les épaules et marmonna quelque chose. — Il dit hommes pas aimer parler, relaya Jian. — Parfois voir hommes d'affaires venir, aller à usine à Wenbai. Mais ces hommes pas comme autres hommes d'affaires, pas porter beaux costumes.

— Que portaient-ils ?

— Vêtements sales. Pas conduire voiture chère brillante. Venir avec grosses machines et camions.

— L'équipe de démolition. Ils se dirigeaient déjà vers le site de l'accident pour le nettoyer.

L'homme dit autre chose à Jian. Ils échangèrent quelques mots, et Jian secoua la tête.

— Qu'a-t-il dit ?

— Il demande si nous ici pour voir femme à hôpital bouddhiste. Arrivée il y a quelques jours, après hommes. Gravement blessée, beaucoup coupures et brûlures. Saignant beaucoup.

— Une ouvrière du train ? Venue jusqu'ici ? Ça semble peu probable.

Jian haussa les épaules. — Il dit elle pas chinoise, mais parler mandarin. Je dis à lui elle probablement pas de usine Goh Li Xhia. Peut-être professeur enlevée de Chifeng et échappée. Parfois arriver à Occidentaux, surtout femmes. Gangs parfois mauvais là-bas. Personne sûr parce qu'elle pas parler.

Angel réfléchit à cela un moment. Il semblait impossible que cette femme soit liée à l'usine ou à l'accident, mais le timing semblait un peu suspect. Jian pouvait deviner ce qu'elle pensait car il secoua la tête et lui rappela qu'elle avait promis de le ramener.

— Je sais, lui dit-elle. Mais nous sommes déjà là.

— Est trop tard déjà, Madame Angel, dit-il, en tapotant la montre à son poignet.

— Ça ne prendra que quelques minutes. Puis nous repartirons directement.

Elle insista jusqu'à ce qu'il cède finalement, bien que cela le mit à nouveau en colère contre elle.

Elle se gara dans la rue près de l'entrée de l'hôpital, plaçant la voiture dans un espace à peine assez grand pour l'accueillir avec une facilité qui la surprit elle-même. Et quand elle surprit Jian qui évaluait la manœuvre depuis le trottoir, elle sut qu'il avait été impressionné aussi.

Ils trouvèrent ce qui servait de bureau d'accueil et demandèrent des nouvelles de la femme. La réceptionniste lança un regard méfiant à Angel. Elle et Jian échangèrent quelques mots et Angel craignit qu'il ne lui dise de les refuser pour qu'il puisse retourner dans la voiture et retourner à Baoyang. Mais la femme se référa finalement à une liasse de papiers. Après une minute environ, elle hocha la tête, dit quelque chose et pointa le couloir.

— Elle dit femme avec beaucoup coupures et brûlures venue il y a trois ou quatre jours. Elle pas savoir nom. Personne savoir nom. Pas savoir ce qui arrivé ou comment blessée.

Ils arrivèrent devant la porte d'une pièce longue et étroite au plafond très haut. Une lumière jaune et sale filtrait à travers les fenêtres, complétant la maigre luminosité émise par les néons suspendus. Jian hocha la tête pour indiquer que c'était bien la salle mentionnée par la femme, et ils entrèrent.

Des lits s'alignaient de chaque côté d'une allée centrale, leurs cadres en émail blanc jaunis par l'âge, écaillés et éraflés. Les poubelles débordaient de papiers, des bandages aux taches brun foncé et jaunes pendaient sur leurs bords. L'odeur âcre de l'infection flottait dans l'air, mêlée aux effluves plus faibles de désinfectant et d'antibiotiques. Il y avait peut-être trois douzaines de lits en tout, séparés par des rideaux mobiles ; moins d'un tiers étaient occupés, la plupart par des corps toussant ou haletant.

Un moine s'avançait lentement vers eux depuis la droite. Une infirmière en tenue blanche se tenait à côté d'un lit sur leur gauche. Elle leva les yeux vers eux, puis reporta son attention sur le patient dont elle s'occupait.

Angel se tourna vers la droite.

Dans le dernier lit se trouvait une femme couverte de bandages, ses cheveux noirs comme le charbon coupés court. Ils semblaient avoir été coupés sans aucun souci d'esthétique, et Angel réalisa soudain que c'était parce qu'une grande partie avait été brûlée. Elle ne paraissait pas chinoise, bien qu'il y ait une touche asiatique dans ses traits. Elle était très jeune.

— Allo ? demanda-t-elle en s'approchant du lit.

La femme — guère plus âgée qu'une fille, en réalité — ne répondit pas. Ses yeux restaient fermés. Sa respiration maintenait un rythme lent, profond et régulier. Mais quelque chose sonnait faux aux oreilles d'Angel. C'était comme si elle faisait semblant de dormir.

— Je ne sais pas si vous pouvez me comprendre, mais je suis journaliste d'investigation et j'enquête sur un... incident survenu à une centaine de kilomètres d'ici.

Les yeux de la femme s'ouvrirent un instant.

— Pouvez-vous me comprendre ? Et puis, comme elle ne répondait pas : Avez-vous eu un accident ? Quelqu'un vous a-t-il enlevée ?

La femme ferma les yeux.

Angel se tourna vers Jian. — Demandez-lui si elle était dans un train.

Les yeux de la femme s'ouvrirent immédiatement, et son visage passa du gris au blanc. Quelque chose traversa son expression, une ombre, comme un rideau qu'on tire devant une fenêtre, et ses lèvres bougèrent, formant des mots.

Elle est terrifiée, pensa Angel. — Étiez-vous dans le train ?

Ses lèvres bougèrent à nouveau, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

Angel se tourna vers Jian. Il haussa les épaules. — Je crois qu'elle dit méiyǒu, lui expliqua-t-il. Ça veut dire non.

— Elle connaît l'anglais. Elle m'a comprise quand j'ai mentionné le train.

— Méiyǒu ! dit la femme, cette fois plus fort et avec plus d'urgence. Elle essaya de secouer la tête, mais grimaça de douleur. — Méiyǒu !

— On s'en va, chuchota nerveusement Jian. L'infirmière leva les yeux vers eux, une lueur d'agacement dans le regard. — Je vous dis, elle pas de l'usine. Elle pas dans train.

Un sac en plastique transparent était glissé dans un espace de la table de chevet. Angel le sortit et l'ouvrit. Les vêtements empestaient le diesel et la fumée. Elle en sortit un jean, durci par le sang et la boue séchés. Une jambe avait été coupée aux ciseaux. Il y avait aussi une veste, bleu ciel. Elle était également en lambeaux.

Angel sortit le morceau de tissu de sa poche et les mit côte à côte. Jian poussa un cri étouffé quand ils s'ajustèrent parfaitement. En voyant cela, les yeux de la femme s'écarquillèrent davantage.

Angel se pencha, et la femme tressaillit en essayant de s'éloigner. — Ça va ! Ça va, murmura-t-elle, posant une main douce sur le bras de la femme. Son cœur battait fort et vite face à l'importance de la présence de cette fille. Le site de l'accident ayant disparu, elle était la clé pour comprendre ce qui s'était passé ! — Je suis là pour vous aider.

Mais ses assurances ne calmaient pas la femme. Elle était visiblement terrifiée au-delà de toute raison, peut-être encore sous le choc.

— Écoutez, vous êtes en sécurité maintenant. Les médecins ici—

— Non ! Laissez-moi !

Ses cris résonnèrent dans le service et, pendant quelques secondes, tout fut silencieux.

— Si vous étiez dans ce train, j'ai vraiment besoin de vous parler. Étiez-vous employée à l'usine ? Êtes-vous américaine ?

Angel se tourna vers Jian. — Avez-vous entendu parler d'Américains à l'usine ?

Il secoua la tête, haussa les épaules. — Il y a quelque temps, j'entendre parler d'une Américaine venue vivre avec femme nommée Nur Zetian. Elle vivre seule dans une des nouvelles maisons en brique à l'extérieur du village de Baoyang, pas d'enfants ni de mari. Il haussa les épaules. — Parfois j'entendre parler de femme américaine travaillant à l'usine comme interprète, mais jamais la rencontrer quand je reviens.

— Je pense que vous venez de la rencontrer.

Ses yeux se tournèrent vers la femme dans le lit.

— Je m'appelle Angelique de l'Enfantine. Angel garda une voix basse et apaisante en parlant. — Je suis journaliste. Vous avez été victime d'un accident de train. Vous vous en souvenez ?

Les tremblements de la femme s'intensifièrent. Des larmes coulaient de ses yeux. — Méiyǒu, gémit-elle.

— Chut, l'encouragea Angel. — Tout va bien. Vous souvenez-vous de ce qui s'est passé ? Vous rappelez-vous votre nom ?

— Elle en état de choc, dit Jian. Elle avoir peur.

Mais Angel ne pensait pas que c'était uniquement du choc. Elle repensa aux hommes sur le site de l'accident et se demanda, Se cache-t-elle d'eux ?

— S'il vous plaît, j'essaie de vous aider. Pouvez-vous me dire votre nom ?

— J-jamie, répondit-elle finalement. Jamie P-peters.

— D'accord, Jamie. Vous souvenez-vous de l'accident ?

Elle fit un léger signe de tête. — J-j'étais la seule— Sa voix se brisa en un sanglot.

— Comment êtes-vous arrivée ici ? Quelqu'un vous a amenée ?

La fille détourna le regard un instant. La bosse dans sa gorge monta et descendit plusieurs fois avant qu'elle ne parle à nouveau. — Je devrais être morte. Le vieil homme, il était supposé me toucher, mais il ne l'a pas fait. Ils se touchaient les uns les autres, mais ils m'ont sautée.

Angel fronça les sourcils. — Quoi ?

— J-je pensais que c'était un jeu. Des larmes coulaient sur son visage.

— Un jeu ? Je ne comprends pas.

— Je n-ne peux pas vous le dire ! S'ils l'apprennent, je crois qu'ils me tueront. Il m'a dit de n'en parler à personne. Elle gémit et se détourna. — Mais je pense — je pense que c'est déjà trop tard !

— Qui vous a dit ça ?

— L'homme sombre. Il disait qu'il me sauvait, mais il a menti.

— La peau foncée ? Africain ? C'est comme ça que vous êtes arrivée ici ?

— Non ! Pas sa peau ! Sombre à l'intérieur !

Angel secoua la tête. — Comment a-t-il menti ?

Les tremblements étaient devenus si violents que pendant plusieurs secondes, Jamie fut incapable de parler. Angel attendit, puis redemanda.

— Il a dit qu'il me sauvait de quelque chose de terrible, mais il avait tort. Il me sauve pour quelque chose de terrible !

Elle se redressa d'un coup dans le lit, faisant sursauter Angel et Jian. Le mouvement fit cogner la tête de lit contre le mur. — Non, gémit-elle. Non ! Allez-vous-en ! Il a dit qu'ils me tueraient s'ils l'apprennent. Ils vont me tuer !

— Qui ça ? Dites-le-moi ! J'ai besoin de savoir.

— S'il vous plaît ! Elle se tourna vers Jian et commença à bafouiller. D'abord il fronça les sourcils, puis il recula, ses propres yeux s'écarquillant.

— Qu'est-ce qu'elle a dit ? demanda Angel.

L'infirmière leur cria quelque chose d'un ton alarmé, mais resta à l'autre bout de la salle.

— Méiyǒu ! hurla Jamie. — Méiyǒu !

Maintenant l'infirmière se précipitait vers eux, chuchotant bruyamment et leur faisant signe de la main libre, à Angel et Jian, de partir. Jian alla à sa rencontre et lui coupa la parole, s'adressant rapidement à elle en mandarin.

Angel sentit qu'on lui attrapait le bras et baissa les yeux. — Ne leur parle pas de moi ! supplia Jamie. Ils ne doivent pas savoir ! S'il te plaît !

— Pourquoi pas ? Qui ça ?

— Ils ne veulent pas que quiconque connaisse la vérité ! Ils vont me tuer ! Et ils te tueront aussi ! L'homme sombre me l'a dit !

L'infirmière se disputait avec Jian, s'énervant de plus en plus.

— Quelle vérité ? demanda Angel à voix basse. Qu'est-ce que tu sais ?

Les yeux de Jamie se tournèrent avec crainte vers Jian et l'infirmière. Ils s'écarquillèrent, et le cœur d'Angel manqua un battement quand elle comprit pourquoi. — Jian ! cria-t-elle. Ne lui dis rien !

Il se retourna et la regarda sans comprendre.

— Ne dis pas son nom à l'infirmière. Ne lui dis rien à propos de l'accident !

— Mais...

— S'il te plaît, supplia Jamie, tirant sur le bras d'Angel et le serrant fort. Tu dois me protéger. Il va venir me chercher !

— Je ne peux pas faire ça, dit Angel. Tu es blessée. Tu as besoin de soins.

— Tu ne comprends pas ! C'est à l'intérieur de moi !

— Quoi donc ?

— Je sais ce qu'ils ont fait à ces gens, grogna Jamie. Ils l'ont mis en eux, mais pas en moi ! C'est pour ça qu'ils m'ont évitée !

— Les autres personnes dans le train ? Qui ? Je ne...

La fille poussa alors un cri qui glaça le sang d'Angel. Le cri s'estompa, et Jamie commença à délirer, faisant glisser le lit loin du mur avec ses paroxysmes. Angel dut la maintenir pour l'empêcher de tomber.

Puis, aussi soudainement que cela avait commencé, son corps se raidit. Une main sortit de sous le drap et s'agrippa au poignet d'Angel, le serrant si fort que les os se frottèrent l'un contre l'autre. Angel cria de douleur et essaya de se dégager.

— Ils sont à l'intérieur de moi ! gémit Jamie. Je leur ai dit de l'enlever, mais ils n'ont pas fait assez vite ! Ils étaient trop tard !

— Enlever quoi ?

— LÀ-BAS !

Jamie repoussa les couvertures, attrapa sa blouse d'hôpital et la remonta. Elle était nue en dessous. — Ici ! Et elle arracha le bandage de sa cuisse, exposant une vilaine entaille. Les bords étaient noircis et se détachaient, révélant une nouvelle chair en dessous, rose vif en train de cicatriser. Angel essaya de la recouvrir.

L'infirmière poussait Jian, le suppliant d'une voix de plus en plus forte. Mais sous le choc, il lui bloquait le passage, ce qui ne faisait que la rendre plus en colère.

— L'os ! Ils ont enlevé l'os et l'ont jeté ! Mais ils sont entrés en moi ! Ils me font des choses ! Fais-les sortir ! Fais-les sortir de moi MAINTENANT !

Elle griffa la plaie avec ses ongles, les enfonçant dans le muscle jusqu'à ce que la délicate nouvelle peau se déchire et qu'un sang frais jaillisse et coule le long de sa jambe, imbibant les draps.

L'infirmière tira Angel par le bras. — Líkāi ! cria-t-elle, pointant vers la porte. — Líkāi !

Angel sentit Jian la tirer, l'éloignant du lit. — Elle veut qu'on parte maintenant ! dit-il.

Alors elle le laissa l'emmener, abandonnant cette fille qui criait, tremblait, terrifiée...

folle

...derrière eux.





Chapitre Vingt

 Angel n'arrivait pas à se défaire de cette peur intense qui l'avait envahie depuis qu'elle avait quitté l'hôpital. Même maintenant, plus d'une heure plus tard et la ville de Bairin Zouqi loin derrière, la rencontre avec la survivante de l'accident l'affectait profondément. Cela avait également clairement secoué Jian.

C'était lui qui conduisait maintenant, il ne lui avait même pas proposé de prendre le volant, et elle était reconnaissante de pouvoir simplement rester assise sur le siège passager et le laisser gérer la mécanique du retour au village.

De toute façon, elle avait trop de choses à démêler dans son esprit pour se concentrer sur la route. Par exemple, la vidéo avait-elle été publiée ? Était-elle devenue virale ? Cheong envoyait-il quelqu'un pour enquêter sur la dissimulation ? Mais malgré tout cela, son esprit revenait sans cesse à cette fille dans ce lit et à sa façon d'agir. Était-ce de la folie ou de la terreur ?

Y avait-il vraiment une différence ?

À plusieurs reprises, l'incertitude la poussa presque à dire à Jian de faire demi-tour. Deux fois, elle alla jusqu'à ouvrir la bouche et prononcer son nom, mais elle s'arrêta avant d'aller plus loin. Il était injuste de lui demander de sacrifier plus qu'il n'avait déjà fait. Et elle doutait qu'il l'écouterait de toute façon. Il n'y avait aucune chance qu'il la reconduise maintenant et manque la dernière partie de la cérémonie d'enterrement.

Mais elle se sentait également horrible d'avoir laissé Jamie là-bas, dans un état émotionnel aussi fragile, même si elle n'avait vraiment pas eu le choix. L'hôpital n'allait pas leur permettre de rester. En fait, l'infirmière elle-même avait dit à Jian qu'elle allait appeler la police s'ils ne partaient pas immédiatement. La dernière chose qu'Angel voulait était d'attirer l'attention de qui que ce soit, et encore moins des mauvaises personnes, sur le fait que Jamie était là.

Tu aurais pu l'emmener avec toi.

Pas dans son état. Pas avec cette vilaine plaie à la jambe qui saignait partout et toutes ces autres coupures et ecchymoses. Il était évident que celle sur le haut de sa cuisse s'était infectée à un moment donné. Bien que la peau autour d'elle eût un éclat sain, des lignes plus sombres rayonnaient, remontant vers son abdomen et descendant vers ses pieds.

Angel n'avait pas vu de perfusion, donc elle n'était pas sûre de la façon dont elle recevait des antibiotiques, mais elle devait en prendre. La blessure nécessiterait également une thérapie continue, y compris un débridement pour éliminer les tissus morts et brûlés, le retrait du drain, le retrait des sutures...

Les autres blessures, individuellement, ne semblaient pas aussi graves, mais cumulativement, elles suggéraient que la fille avait subi un traumatisme important. Elle avait besoin de repos, de liquides et de nourriture pour récupérer. Par-dessus tout, elle avait besoin d'un environnement stable avec une forme d'aide psychologique. Il était peu probable qu'elle reçoive cette dernière, mais peut-être qu'à mesure que son corps guérirait, son esprit pourrait également trouver sa propre issue du sombre labyrinthe où elle semblait s'être perdue. Certaines des choses qu'elle avait dites semblaient juste...

— Folles, marmonna Jian pour lui-même, presque comme s'il avait été conscient des pensées d'Angel. — Elle folle. Ils roulaient à toute vitesse sur la route vide, dérapant légèrement sur une congère de sable fin apportée par le vent. La poussière s'élevait dans l'air derrière eux. — Elle dire chose pas de sens.

Angel le regarda en fronçant les sourcils. — Elle a vécu beaucoup de choses.

— Elle dire chose folle, dire mauvais esprit dans son corps, venir par sa jambe.

— Je pense qu'elle parlait d'éclats. De l'accident.

— Elle pas dire ça, elle dire mauvais esprit dedans, partout maintenant, grandir.

Angel soupira. — Elle est en état de choc.

Il lui lança un regard déçu, mais ne répondit pas. Il n'était pas encore prêt à lui pardonner. Et, franchement, Angel savait qu'elle ne le méritait pas. Mais s'ils n'étaient pas allés en ville, ils n'auraient jamais appris son existence.

La situation à l'hôpital s'était malheureusement considérablement aggravée avant leur départ, et Angel savait qu'elle en était en partie responsable. Jian l'avait presque traînée hors du service quand elle s'était arrêtée, s'était dégagée de son emprise et était retournée à l'intérieur. Elle n'avait pas voulu abandonner la jeune fille. Quelque chose en elle lui disait de ne pas le faire.

Elle avait prononcé le nom de Jamie, mais à la vue d'Angel, la jeune fille avait immédiatement recommencé à hurler, obligeant l'infirmière à revenir pour la calmer. Puis, comme elle ne se calmait pas, à recourir à la sédation.

Jian avait tiré Angel, la suppliant de partir, mais dans son effroi, ses pieds semblaient cloués au sol. Elle ne savait pas ce qui était le pire — les cris qui jaillissaient de la bouche de Jamie ou le babillage incompréhensible et le doigt accusateur pointé vers eux.

Les hurlements, maintenant accompagnés des cris frénétiques de l'infirmière, avaient poussé d'autres patients à commencer à crier également, créant une cacophonie qui résonnait encore dans les oreilles d'Angel. Puis, soudainement, comme si on avait actionné un interrupteur, le corps de Jamie s'était affaissé et elle était retombée sur le lit sous l'effet du sédatif. Presque aussi rapidement, le service s'était apaisé. L'infirmière, le visage désormais rouge et échevelée, leur avait dit une bonne fois pour toutes de partir.

Le soleil était maintenant droit devant eux, les aveuglant par son reflet sur le capot sale et décoloré de la voiture et sur la surface de la route. Pour Angel, l'orbe blanc diffus semblait glisser du ciel à une vitesse alarmante. Jian en était également affecté, car son humeur devenait plus sombre à chaque minute qui passait. À en juger par leur vitesse et la distance qu'il restait à parcourir, Angel estimait qu'ils arriveraient au village de Baoyang à temps, mais tout juste, en supposant que rien ne les ralentisse.

Le souvenir de Jamie étendue comateuse dans son lit revint à l'esprit d'Angel, sa tête penchée sur le côté. Au lieu de paraître paisible, elle avait l'air morte. Angel frissonna à ce souvenir tandis qu'une nouvelle vague de pressentiment funeste l'envahissait. Que se passerait-il une fois que Jamie se réveillerait ? Les cauchemars et les cris reprendraient-ils ? Essaierait-elle de fuir

l'homme noir

— l'hôpital ?

Il n'y a pas d'homme noir, Angel.

Si ce n'était pas le cas, comment s'était-elle retrouvée là-bas, à plus d'une centaine de kilomètres du lieu de l'accident ?

Plus troublante encore était la certitude soudaine qu'elle ne reverrait jamais la jeune fille vivante.

— Tu n'as rien dit à l'infirmière, n'est-ce pas ? confirma-t-elle auprès de Jian. Ni son nom, ni rien sur l'accident.

Il fronça les sourcils à travers le pare-brise brumeux et hocha la tête. — Moi pas dire ces choses. Vous dire à Jian de pas le faire, moi écouter. Moi écouter Madame Angel. Madame Angel pas écouter Jian.

À présent, l'arc inférieur du soleil flottait à une largeur de doigt au-dessus de l'horizon, et il leur restait encore une heure de route.

Angel tendit la main et la posa doucement sur son bras. — Je suis désolée, lui dit-elle. Tu as raison.

Il serra le volant plus fort, mais ne répondit pas.

— Tout ira bien. Je te le promets. Nous y arriverons à temps.

Elle espérait avoir raison sur les deux points.





Chapitre Vingt et Un

 Le soleil s'était déjà couché lorsqu'ils arrivèrent au village, bien que la lumière du jour n'ait pas encore totalement quitté le ciel. Comme Jian le craignait, les yourtes étaient vides et sombres à l'intérieur. Il alluma rapidement une lampe, ses mouvements trahissant la colère amère qui l'habitait.

— Je suis désolée, s'excusa Angel une fois de plus. Ils sont probablement partis il y a peu de temps. Elle désigna le tas de charbon rougeoyant dans la fosse au milieu du sol. De la fumée s'élevait des braises, et l'eau dans le pot d'argile à côté était encore tiède. — Je suis sûre que tu peux les rattraper si tu pars maintenant. Il suffit de conduire...

— Moi pas conduire à cérémonie d'enterrement ! lança-t-il sèchement.

Il piétina dans la yourte, réussissant à paraître profondément offensé par la suggestion, et rassembla sa parka et une poignée de pain plat.

— Je ne pensais pas que nous serions aussi en retard.

Il grommela quelque chose, puis sortit par la porte sans la prévenir de rester à l'intérieur de la yourte. À ce stade, pensa-t-elle, il considérait probablement que ce serait une perte de souffle. Mais même sans cet avertissement, elle n'avait absolument aucune intention d'aller où que ce soit. Ici, dans l'obscurité, sans panneaux de signalisation ni autres repères, elle se perdrait irrémédiablement. Et d'ailleurs, où irait-elle ?

Dans la pénombre qui s'épaississait, elle le regarda courir sur une centaine de mètres le long de la route, puis bifurquer entre les yourtes en direction des collines. Après quelques minutes, elle crut apercevoir sa silhouette au-delà de la limite du village, une forme légèrement plus sombre qui s'éloignait en oscillant à travers les plaines en pente douce. Elle plissa les yeux, mais la distance et le manque de lumière la forcèrent finalement à abandonner.

— Ce n'est pas ta faute, se dit-elle dans sa langue maternelle, le français, avant de retourner à l'intérieur de la hutte. Bien qu'elle sût que c'était vrai — et même qu'elle croyait que Jian ne la blâmait pas non plus pour le retard — cela ne l'empêchait pas d'éprouver une pointe de culpabilité. Elle avait encore une fois poussé sa chance et perdu.

Leur route avait été bloquée par un embouteillage de moutons à près de vingt kilomètres de là. Si quelqu'un aurait pu prédire un événement aussi improbable, ça aurait dû être Jian. Peut-être l'avait-il fait ; cela expliquerait la profondeur de sa colère envers elle, car il s'était déjà résigné au fait qu'il serait trop tard au moment de leur arrivée. Le troupeau devait compter près d'un millier de bêtes, et le berger n'était pas pressé de les écarter de la route, malgré les coups de klaxon impatients de Jian.

— Pas ma faute, marmonna-t-elle à nouveau.

Elle passa les dix minutes suivantes à réempiler le bois dans le foyer et à le rallumer, ainsi qu'à allumer une autre paire de lampes à huile. Elle en suspendit une à la poutre centrale et prit l'autre pour la placer près de la porte.

Presque toute la lumière avait quitté le ciel à ce moment-là, bien qu'une fine traînée orange et bleue s'étalât au-dessus des collines lointaines, illuminant un banc de nuages qui approchait. Elle remarqua que le vent s'était levé, venant du nord, et qu'il était mordant de froid. Elle espérait que Jian arriverait à temps au lieu d'inhumation, et elle se demandait combien de temps durerait la cérémonie. Elle craignait qu'il ne commence à neiger avant leur retour.


* * *




 

C'est quelque temps plus tard qu'un grondement remplit la yourte et secoua le sol sous elle, tirant Angel d'un profond sommeil. Le bruit passa rapidement, si bien que dans son état de fatigue mentale et physique, la perturbation s'échappa de son esprit aussi vite qu'elle y était entrée. Juste du tonnerre, pensa-t-elle tandis que le bruit s'estompait, et elle se rendormit.

Elle rêvait de son enfance. Les souvenirs cette fois-ci étaient d'une période plus heureuse de sa vie que les jours plus sombres et typiques de son adolescence. À cette époque, l'entreprise de sécurité de son père était encore en croissance à un rythme gérable. L'argent était bon et régulier. Leur vie était encore heureuse, comme avant qu'il n'accepte les importants contrats gouvernementaux qui finiraient par l'écraser sous le poids du stress, créant au passage un monstre qui s'attaquerait à l'âme de la famille.

Ils avaient passé leurs vacances à Marseille, louant une villa au bord de la Méditerranée pour presque tout l'été. Son père, Gaétan, faisait des allers-retours entre Paris et les États-Unis, travaillant sur plusieurs nouveaux projets, et ses allées et venues devenaient des interruptions bienvenues dans la routine bienheureuse mais autrement implacablement répétitive de jours paresseux remplis de soleil, de bonne nourriture, et de baignades dans la mer. C'était l'été où Angel avait tellement bronzé que son teint était resté avec elle tout au long de l'hiver froid et morne qui suivit, au point qu'on aurait presque pu croire que sa peau avait définitivement pris cette teinte plus foncée. Elle avait onze ans, ce qui faisait que Jacques en avait quatre et était encore dans sa phase sociable et adorable. Il était la prunelle des yeux de tout le monde. Ou, comme on préfère dire en français, la petite prune.

Dans son rêve, ils étaient sur la plage avec leur mère, tous assis à l'ombre d'un parasol vert lime en train de manger des morceaux de pastèque trempés dans de la limonade, servis dans un bol en cristal. Sa mère portait ces lunettes de soleil œil-de-chat, celles qui avaient été tellement à la mode à l'époque de ses grands-parents ; le style faisait un grand retour. Des montures blanches incrustées de strass en plastique qui captaient puis dispersaient la lumière en un million de prismes. Angel se souvenait avoir pensé qu'elle était la plus belle femme du monde, et qu'elle était la fille la plus chanceuse d'être sa fille.

Elle regardait Jacques se dandiner jusqu'au bord de l'eau avec un seau en plastique de la moitié de sa taille qui cognait contre ses talons. Il avait encore la majorité de ses rondeurs de bébé, qu'il ne perdrait pas avant d'avoir presque terminé l'école à dix-sept ans, quand il ne fit que grandir, à la fois verticalement et intellectuellement, ainsi qu'émotionnellement, s'éloignant du garçon linéaire qu'il avait été auparavant.

Depuis leur point de vue en haut de la pente de la plage, les vagues semblaient le dominer de toute leur hauteur. En fait, les vagues dans ce souvenir étaient encore plus hautes, la mer plus froide et plus grise qu'elles ne l'avaient jamais été dans la réalité.

Pourquoi es-tu inquiet, ma cherie? lui demandait sa mère.

Elle lisait un livre. Dans son esprit, Angel pouvait voir la couverture, un Simone de Beauvoir, bien qu'en vérité elle ne pouvait pas se rappeler si sa mère avait jamais lu quelque chose de plus profond que Sylvie Lainé.

Je ne suis pas inquiète, maman.

Mais elle l'était, du moins dans le rêve. Elle observait Jacques construire son château de sable, espérant qu'il était suffisamment loin au-dessus de la ligne d'eau pour éviter qu'une vague vagabonde ne vienne emporter son chef-d'œuvre. Une sorte d'anxiété bouillonnait juste sous la surface de son esprit, comme si elle savait que quelque chose de terrible allait se produire, tout en étant résignée à la vérité qu'il y avait peu qu'elle puisse faire pour l'empêcher.

Le château devenait de plus en plus haut et élaboré, avec des tourelles, des remparts et une épaisse barrière de sable protégeant Jacques de la mer maraudeuse. Le protégeant de tout. Les murs l'encerclaient et l'enfermaient, et la journée s'écoulait paresseusement.

Finalement, le soleil se coucha et la nuit tomba, et la chaleur s'échappa de la plage, la laissant frissonnante. Pourtant, ils restèrent tous là, le nez de sa mère plongé dans les pages de ce livre scandaleux. Jacques empilait le sable de plus en plus haut. Angel ne pouvait plus le voir du tout. Les étoiles étaient sorties et la mer au-delà du château brillait d'un feu vert et froid. Et sur la mer, il y avait une immense ombre noire, silencieuse et immobile sur les eaux, juste assise là comme si elle attendait que le matin vienne avant de révéler sa véritable forme.

Le soudain pop! d'un morceau de bois dans le feu la tira à nouveau de son rêve, et elle resta allongée pendant un moment, haletante dans l'obscurité. La yourte s'était refroidie, et les deux lanternes avaient épuisé leurs réserves d'huile. Le bourdonnement lointain du vent emplissait la nuit.

Angel se leva et vérifia l'heure sur son téléphone. Il était près de minuit. Sûrement que les personnes en deuil reviendraient bientôt. Elle était franchement surprise qu'ils ne soient pas déjà rentrés.

Consciente du désordre qu'elle avait créé avec son repas improvisé de pomme de terre bouillie, de fromage de yak et de viande de mouton séchée, elle ajouta du bois au feu en préparation du rangement. Elle rassembla ses affaires et les plaça dans son sac, s'arrêtant pour vérifier à nouveau son téléphone au cas où un signal serait mystérieusement apparu. Mais bien sûr, il n'y avait aucune connexion, et elle regretta une fois de plus de ne pas avoir pensé à contacter Cheong avant qu'ils ne quittent Bairin Zouqi. Elle devait faire confiance au fait qu'il avait fait ce qu'elle lui avait demandé et que la vidéo qu'elle lui avait envoyée se répandait maintenant sur Internet. D'ici le matin, il n'y aurait plus moyen pour les Américains de nier l'accident ou sa dissimulation.

Notant le peu de batterie qui lui restait, elle éteignit le téléphone et le fourra dans sa poche. Quand elle eut fini de nettoyer, elle s'installa à nouveau sur le tapis de couchage pour attendre.

Par-dessus le bourdonnement du vent, elle remarqua un nouveau son, un peu comme le vent, mais différent. Il devenait plus fort. Quelque chose à son sujet semblait artificiel.

Pourquoi es-tu inquiet, ma cherie? chuchota le souvenir de la voix de sa mère.

La tension constante en elle s'intensifia à nouveau. Quelque chose n'allait pas. Incapable de rester assise, Angel se leva et se traîna jusqu'à la porte avant de l'ouvrir. L'obscurité et le froid s'engouffrèrent, plaquant le feu contre le sol. Le bois se déplaça, envoyant un nuage d'étincelles tourbillonner vers le plafond et sortir par l'évent.

Devant elle, le village était aussi silencieux et immobile que toujours. Elle sortit et tourna son regard vers les collines à l'ouest. Elles seraient invisibles, bien sûr. Sauf qu'elles ne l'étaient pas ; leurs sommets étaient teintés de la lumière orange du matin. Perplexe, elle se demanda si l'heure sur son téléphone avait été incorrecte, ou si elle s'était accidentellement endormie sans s'en rendre compte depuis sa dernière vérification.

Pendant plusieurs secondes encore, elle fixa l'horizon sans comprendre, mais soudain le bruit de bourdonnement devint beaucoup plus fort et le sol commença à trembler. Derrière elle dans la yourte, des objets s'entrechoquaient et tombaient au sol. Une forme sombre géante apparut soudainement au-dessus de la yourte, effaçant les étoiles. Elle fonçait vers les collines. Angel se baissa instinctivement et regarda l'avion passer au-dessus du village.

Une demi-minute plus tard, un mince fil de lumière apparut, un pont entre les collines orangées et l'objet maintenant distant dans le ciel. La lumière commença à s'étendre et à se déverser sur les pentes comme de la lave.

Angel cria d'horreur en réalisant la vérité devant elle : la cérémonie d'enterrement et tous les villageois étaient en train d'être incinérés.





Chapitre Vingt-Deux

 Angel trébucha en rentrant dans la yourte, heurtant le poteau central avec son corps et tombant à genoux, dispersant le feu. Mille pensées envahirent son esprit, mille accusations, mille questions. Comment pouvaient-ils faire ça ? Comment pouvaient-ils simplement aller tuer des centaines de personnes innocentes ? Pourquoi feraient-ils cela ?

C'est de ta faute.

Elle se releva du sol avec un cri étranglé, comme si cet acte pouvait la distancer de cette terrible pensée. Non non non . . . . Elle ne voulait pas croire qu'elle avait attiré cela sur ces gens.

La lueur des feux lointains emplissait désormais suffisamment le ciel pour filtrer par la porte, un éclat vacillant et blafard qui s'intensifiait brièvement avant de s'éteindre à nouveau. L'avion avait fait demi-tour et largué une autre giclée de napalm. Elle scrutait autour d'elle, sans vraiment savoir pourquoi ni ce qu'elle espérait voir à l'intérieur de la yourte. Rien ne changerait ce qui se passait dehors ni n'inverserait l'horrible vérité : tous les habitants du village étaient morts.

La réalité de son propre danger la frappa avec le choc d'une eau glacée. Ils n'allaient pas s'arrêter, ces hommes là-dehors. Ils viendraient ici aussi pour brûler le village, sachant qu'il pourrait y avoir des témoins. Elle devait fuir, se sauver.

Le bourdonnement devint plus intense, et elle courut une fois de plus vers la porte, s'effondrant contre elle tandis que son cœur lui remontait dans la gorge et que sa respiration se bloquait dans sa poitrine. L'avion virait sur la droite, encore assez loin du village. Elle le regarda faire un cercle, puis disparaître de son champ de vision derrière elle. Il réapparut quelques instants plus tard de l'autre côté, volant à basse altitude le long de la lisière de la communauté où se dressaient les structures les plus périphériques. Elle pensait qu'il allait peut-être retourner vers la colline, quand un jet de feu fila vers le sol à deux cents mètres de là, jaillissant de sous l'avion. Même à cette distance, elle pouvait sentir la chaleur tandis que le produit chimique enflammé touchait le sol et incinérait tout ce qu'il touchait.

Yourtes et enclos, tout s'embrasait, éclatant sous l'effet de la chaleur, explosant. Les clôtures prirent feu, et les flammes se propagèrent le long du bois sec comme s'il s'agissait de mèches. Les animaux, déjà paniqués par le sifflement aigu des moteurs, brisèrent leurs cages et s'enfuirent dans une débandade. Certains transportaient le feu sur leur corps tandis qu'ils filaient à travers la prairie, propageant la destruction.

Angel saisit son sac et s'enfuit. Elle se fraya un chemin à travers les yourtes éparpillées, perdant rapidement son orientation. L'avion fit un nouveau cercle pour un autre passage, et elle se recroquevilla dans l'ombre à son passage, espérant ne pas être vue. Espérant ne pas se retrouver au milieu de la prochaine zone de largage.

La voiture ! Va jusqu'à la voiture !

Mais dans quelle direction était-elle ? Elle ne semblait plus se souvenir d'où venait la route, ni où Jian l'avait garée. Étaient-ils arrivés par la droite ? Par la gauche ? Elle tournait sur elle-même en gémissant. Le bourdonnement s'intensifia de nouveau. Et puis elle vit le véhicule, garé à côté d'un séchoir à peaux de yak à la lisière du village, et soudain tout lui revint.

Elle se mit à sprinter dans sa direction, mais la fumée lui brûlait la gorge et les yeux et elle trébucha. Son sac à dos s'envola. Retombant sur ses pieds, elle tendit les bras devant elle et essaya de courir à nouveau, puis trébucha sur son sac. Elle l'attrapa, se releva tant bien que mal, se redressa.

Par où ! 

Elle avait perdu son orientation. Elle ne voyait plus rien !

Là ! Vas-y !

La fumée s'éclaircit et la voiture apparut. Elle allait y monter et s'enfuir, voilà ce qu'elle ferait. Sans phares et sans freins, juste une forme sombre sur le sol. Conduire et espérer qu'ils ne la verraient pas, ni la poussière qu'elle soulèverait. Il y avait déjà assez de fumée noire pour qu'elle ait une chance de s'échapper.

Et pourtant, en même temps, elle savait que c'était totalement impossible.

Une autre charge de napalm fut larguée, plus près d'une centaine de mètres. Son odeur lui brûlait les poumons, la pliant presque en deux de douleur. Elle parcourut en titubant les derniers mètres jusqu'à la voiture.

Elle ouvrit la portière d'un coup sec, y jeta son sac et s'y engouffra à son tour. — Les clés ! hurla-t-elle, terrorisée. Elle avait oublié de les chercher ! Son cœur explosa dans sa poitrine, et pourtant elle avait l'impression d'être écrasée en même temps. La voiture était inutile sans les—

Dans la lueur des yourtes en flammes, elle vit les clés de Jian qui brillaient sur le contact. Avec un cri, elle les tourna et appuya sur l'accélérateur. Le moteur rugit, toussa, et faillit s'éteindre.

La fumée envahissait maintenant le village. Dans un instant, elle serait aveuglée. Sans prendre la peine de fermer la portière, elle passa une vitesse et la voiture fit un bond en avant. La fumée s'éclaircit à nouveau, aspirée en un cyclone, et elle aperçut momentanément l'avion dans le pare-brise qui surgissait juste au-dessus d'elle. Avec un rugissement à faire trembler les os, il passa au-dessus d'elle. L'avait-il vue ?

Un mur de lumière blanche aveuglante s'éleva derrière elle, une explosion d'une telle intensité qu'elle craignit que la voiture n'explose. Elle heurta quelque chose, se mordant les dents. La portière claqua. Les rétroviseurs ne reflétaient plus que des flammes, un éclair de lumière blanche qui donnait l'impression que l'intérieur de la voiture avait pris feu. Le feu montait haut dans les airs et tendait ses doigts vers elle comme une vague, avant de s'effondrer à nouveau. La scène était pire que n'importe quel enfer, réel ou imaginaire. Les yourtes brûlaient comme des chandelles romaines projetant des flammes dans les airs. Et quelque part au milieu de ce maelström se trouvait celle dont elle venait tout juste de s'échapper.





Chapitre Vingt-Trois

 Une épaisse couche de neige recouvrait les vitres de la voiture, masquant l'arrivée du matin. La nuit blanche avait semblé s'éterniser, la terreur formant une boule de feu permanente dans le ventre d'Angel, si intense qu'elle ne pouvait que se replier sur elle-même. Finalement, elle prit conscience d'une fine lumière grisâtre qui filtrait à travers.

Son premier réflexe en s'enfuyant avait été de fuir cet endroit, de fuir complètement la Chine, de simplement prendre la voiture et se rendre à l'aéroport. Elle se voyait monter dans l'avion, rentrer à New York, se terrer sous les couvertures de son lit dans son petit appartement de deux pièces. Et quand elle aurait enfin réussi à calmer son corps tremblant assez longtemps pour appeler Cheong, elle lui dirait qu'il pouvait confier cette mission à quelqu'un d'autre. Elle ne voulait plus jamais le revoir, ni cet endroit.

Mais la journaliste en elle résistait, repoussant cette idée et la réprimandant pour sa lâcheté. Tu es une reporter d'investigation. Tu as fait le serment de dénoncer les injustices, peu importe où et quelles qu'elles soient, sans tenir compte du risque personnel.

Mais comment pouvait-elle faire ça ? Elle ne pouvait pas combattre des gens qui exerçaient manifestement un tel pouvoir sur les gouvernements et qui avaient un tel mépris pour la vie qu'ils pouvaient se permettre d'assassiner des centaines de personnes innocentes, tout cela pour protéger leurs intérêts commerciaux.

Et quels intérêts exactement, Angel ? Que protègent-ils au juste ?

Pendant longtemps, ces questions ont dansé comme des carottes devant ses yeux, la narguant. Et finalement, Angel savait que la seule façon d'avancer sans regrets était de poursuivre sa route. Ce qui signifiait retourner à l'hôpital et parler à Jamie Peters.

Elle folle. La voix fantôme de Jian la narguait. Elle dire choses folles.

C'étaient les pensées pour Jian qui l'avaient fait faire demi-tour et retourner au village décimé peu après l'avoir fui. Et s'il était encore en vie, d'une façon ou d'une autre ? Et s'il y avait d'autres survivants ? Il lui avait fallu mobiliser presque toute sa volonté pour combattre son instinct de continuer à fuir. Avec un cri étranglé, elle fit demi-tour avec la voiture, se maudissant à voix haute.

En atteignant le sommet qui dominait la vallée, elle ne pouvait pas voir l'avion à cause de la fumée et de l'éclat des flammes, mais elle entendait son bourdonnement accusateur, alors elle quitta la route et se gara derrière un affleurement rocheux surélevé. C'était assez loin pour être hors de vue et hors de la trajectoire de vol de l'avion. Mais elle se sentait encore très exposée, alors elle était sortie et avait couru à travers les prairies parsemées de rochers jusqu'à un autre affleurement à un demi-kilomètre de là. Là, entre deux rochers, elle s'était blottie et avait regardé les meurtriers terminer leur sinistre besogne.

Pendant les deux heures suivantes, ligne après ligne d'incendiaires avaient été déversées sur le village, chaque mètre carré méthodiquement bombardé avec la même précision exacte que les hommes avaient montrée sur le site de l'écrasement. Trop agitée par l'émotion et le chagrin, elle avait été trop effrayée pour ne serait-ce que fermer les yeux.

Une heure après le dernier passage, le bourdonnement des moteurs de l'avion n'étant plus qu'un murmure dans sa mémoire, alors que les feux continuaient à brûler et à libérer une fumée noire dans le ciel encore plus noir, elle finit par accepter que le pilote était satisfait de son travail et ne reviendrait pas. À moitié gelée et raide à cause de la température glaciale de la nuit, elle regagna la voiture pour attendre le matin, ne réalisant que plus tard qu'il s'était mis à neiger. Elle en était reconnaissante, car les flocons effaçaient de sa vue l'horreur dans la vallée.

Mais maintenant c'était le matin, et elle ne doutait pas que les hommes reviendraient vérifier leur travail et s'assurer qu'il n'y avait aucun survivant. Elle devait descendre là-bas en premier et s'en aller.

Elle actionna les essuie-glaces, mais ils ne fonctionnaient pas. Elle entendait le moteur électrique cliqueter en s'efforçant de les libérer de leur logement sous le capot. Le pare-brise restait couvert.

Des larmes coulant sur ses joues, Angel appuya sa tête épuisée contre le siège et ferma les yeux.

— Je ne peux pas, murmura-t-elle. Je ne peux tout simplement plus continuer.





Chapitre Vingt-Quatre

 En fait, ce qui recouvrait les vitres n'était pas de la neige, mais une fine cendre poudreuse. La poussière des morts, pensa Angel avec morbidité, en mettant pour la première fois ce matin-là le pied dans cette poudre qui ne fondait pas. La cendre recouvrait la voiture et le sol autour d'elle sur plus d'un centimètre d'épaisseur. Les restes carbonisés de kilomètres et de kilomètres de prairies décimées. De trois ou quatre cents yourtes. Tout avait été noirci par un feu qui s'était propagé bien au-delà des limites du village, aidé par les vents et les animaux paniqués dans leur fuite folle et fatale.

Angel fut alarmée de découvrir que le bord du feu était venu à moins de cent mètres de la voiture. Elle ne l'avait pas vu, non pas parce qu'elle avait dormi. Elle était certaine de ne pas l'avoir fait. Mais plutôt parce que la cendre le lui avait dissimulé, l'aveuglant du crime dont les conséquences s'étendaient maintenant devant elle dans la claire lumière matinale.

Ce qu'elle voyait était un paysage lunaire étranger, monochromatique et stérile, dépourvu de toute vie. Aucune brise ne venait balayer la cendre ; l'air était aussi immobile et froid que celui d'une morgue. Mais à chaque pas qu'elle faisait, la poussière grise se soulevait délicatement, s'enroulant dans l'air avant de se poser à nouveau sur le dessus de ses chaussures.

Au loin, la lumière du matin commençait tout juste à percer une encoche dans les collines opposées et à se déverser dans la vallée. Le ciel était coloré de sépia par la suie qui flottait encore dans l'air. Une grande partie du terrain restait dans l'ombre, et il était difficile de discerner les détails.

Rien ne bougeait ; rien n'attirait son regard. Si des animaux s'étaient échappés indemnes — et Angel doutait que beaucoup l'aient fait — ils étaient partis depuis longtemps, fuyant vers les vallées voisines et au-delà. Tout ce qui restait sur le sol, c'étaient des monticules de roche et de mortier fumants et l'odeur chimique brûlée du feu. Tous les cadavres seraient trop petits pour être identifiés.

Mais elle devait en être sûre. Bien sûr, cela comportait beaucoup de risques, surtout maintenant que le jour s'était levé. Que les hommes qui avaient fait cela ne soient pas déjà revenus semblait simplement suggérer qu'ils étaient trop confiants dans leur succès et que la formalité de vérifier ne nécessitait pas une telle hâte. Plus important encore, le fait qu'ils ne soient pas encore là indiquait que personne ne l'avait vue s'éloigner en voiture.

Peut-être que sa série de malchances avait atteint sa fin.

Elle nettoya les vitres, puis remonta dans la voiture et démarra. En vérifiant les jauges, elle vit qu'il lui restait un peu moins d'un demi-réservoir d'essence. Les bidons à l'arrière lui fournissaient une dizaine de litres supplémentaires, plus qu'assez pour retourner à Bairin Zouqi, mais probablement pas assez pour aller jusqu'à Chifeng.

Elle se dirigea vers la route, guidant doucement le véhicule sur le terrain accidenté. La chaussée n'était reconnaissable que par sa relative planéité. Les pneus laissaient derrière elle une trace révélatrice de cendres écrasées, mais elle ne pouvait rien y faire.

En entrant dans le village, elle fut à nouveau frappée de stupeur par la destruction totale. Rien n'avait été épargné. Tout avait brûlé si rapidement, le feu si complètement, si chaud et si rapide, que presque rien ne fumait encore.

Elle s'arrêta et sortit, et le sol était froid au toucher. Nulle part elle ne vit des traces dans la cendre. Il n'y avait pas de survivants, de cela elle était maintenant certaine. Néanmoins, elle fit le tour du village, conduisant aussi vite qu'elle l'osait et espérant que les pneus ne heurtent rien d'assez tranchant pour les crever. Le circuit l'amena au point le plus proche des collines, pourtant elle ne vit rien qui suggérait que quelqu'un était venu de cette direction.

Le soleil était maintenant assez haut pour éclairer presque toute la vallée. Le cœur serré et le goût de la mort coincé dans sa gorge, des larmes de désespoir traçant des sillons sur ses joues, Angel retourna sur la route et quitta le village de Baoyang pour la dernière fois.


* * *




 

Elle ne réalisa qu'elle pleurait ouvertement que lorsqu'elle goûta le sel de ses larmes sur ses lèvres. Depuis combien de temps conduisait-elle ainsi, engourdie à l'extérieur mais remplie d'une telle douleur et d'une telle colère à l'intérieur que tout ce qu'elle pouvait faire était de se concentrer sur la route devant la voiture, elle n'en avait aucune idée.

Avec un sursaut, elle reconnut l'embranchement non marqué que Jian lui avait indiqué deux jours plus tôt, la route qui la conduirait à Wenbai et à l'usine Goh Li Xhia. Elle tourna brusquement le volant vers la gauche, réalisant que c'était le prochain endroit logique pour chercher des indices, et la voiture glissa sur la route de gravier. Des cailloux rebondirent contre la carrosserie.

La route montait lentement vers une élévation distante, serpentant entre les affleurements rocheux plus importants. À mi-chemin, elle arriva à un passage à niveau et à une petite structure, jumelle de la gare de Baoyang. Elle supposa que c'était là que les ouvriers devaient descendre au début de leurs quarts de travail et retourner quand ils avaient fini. L'usine ne pouvait pas être loin. Se sentant exposée et sourde à l'intérieur de la voiture, elle la conduisit derrière la structure et la gara à l'ombre sous l'auvent, puis revint à pied sur la route, rebroussant chemin pour s'assurer que le véhicule n'était pas visible.

La route continua encore pendant un demi-kilomètre avant d'atteindre le sommet de la colline. Une lourde chaîne avait été tendue d'un côté à l'autre, bloquant l'accès aux véhicules. Un panneau métallique pendait au centre. L'avis était en chinois, mais le grand cercle rouge lui disait tout ce qu'elle avait besoin de savoir.

En contrebas, à peine à un kilomètre et situé sur une légère bosse au centre de la vallée, se dressait l'usine. Elle semblait déserte.

En la voyant, elle savait qu'elle devrait simplement faire demi-tour, monter dans la voiture et conduire jusqu'à l'hôpital de Bairin Zouqi avant de s'engager dans quoi que ce soit d'autre. Seule, elle ignorait quels dangers pouvaient l'attendre. Jamie Peters serait d'une aide immense, avec sa connaissance du bâtiment, de son agencement et de ses opérations, et elle pourrait même être en mesure de lui fournir un moyen d'y entrer.

Toujours réticente à partir, Angel testa la solidité de la chaîne, ainsi que celle des poteaux d'ancrage de chaque côté de la route. Sans clé pour le cadenas, personne ne pourrait passer. Et le sol à côté de la piste était trop rocheux et irrégulier pour contourner la barrière en hors-piste, du moins sans causer de sérieux dommages au bas de la voiture de Jian. Si elle cassait un essieu ou rompait une conduite, elle serait coincée ici au milieu de nulle part et probablement une cible facile pour les hommes auxquels elle avait échappé là-bas. Se faire capturer n'aiderait ni elle ni Jamie.

Elle resta là quelques minutes de plus à regarder le bâtiment silencieux. Puis elle enjamba la barrière et commença sa descente.





Chapitre Vingt-Cinq

 Stasey Norstrom sauta du siège passager de la cabine du camion et attendit que celui-ci le dépasse avant de marcher d'un pas raide vers la tente qui abritait le centre de commandement et l'homme dont il recevait ses ordres. Dire qu'il était troublé serait un euphémisme majeur. Perturbé serait plus proche de la vérité, bien que toujours loin d'être exact. Il était au-delà de perturbé ; il était... Eh bien, pour être franc, il était suffisamment furieux pour écorcher un chat sauvage avec rien d'autre que ses mains nues et ses dents.

Dans toutes ses années à gérer des situations comme celle-ci en Chine, il n'avait jamais connu de rupture de confinement. Pourtant, non seulement il y en avait eu une, mais au moins deux, peut-être trois au cours des dernières vingt-quatre heures.

Ce foutu incompétent d'Aston.

Le pire, c'est qu'il avait découvert que ces ruptures devenaient une habitude dans cette maudite entreprise, avec au moins une demi-douzaine d'autres bévues survenues avant que l'équipe de Norstrom ne soit engagée il y a six semaines. Qu'est-ce qui n'allait pas chez ces incompétents ? Pourquoi ne pouvaient-ils pas se ressaisir ?

Tu les as prévenus, pensa-t-il avec colère. Tu leur as dit qu'il y avait trop de façons dont les choses pouvaient mal tourner. Mais non seulement ils avaient effrontément insisté que tout était sous contrôle, ils avaient mis un crétin incompétent en charge des décisions.

— Laissez-moi juste la liberté de faire mon travail, leur avait-il dit, parce qu'il savait que ces gros bonnets d'entreprise trouveraient un moyen de tout foutre en l'air, et il ne voulait pas être dans les parages quand ça arriverait. Eh bien, c'était arrivé. Et bon sang, quelle sacrée bévue. Pas qu'ils l'admettraient jamais. Et aucun je-vous-l'avais-bien-dit ne ferait de différence, bien que ça lui ferait certainement du bien.

Il s'arrêta devant la tente et se prépara mentalement à l'inévitable réprimande. Puis il leva le poing et frappa sèchement ses jointures contre le clipboard suspendu à l'extérieur.

— Entrez !

Il écarta le rabat et se baissa en entrant. Venant de la lumière aveuglante du jour, l'intérieur était étouffant d'obscurité. Une seule lampe dirigeait sa lueur vers une table à dessin, éclairant un fouillis de papiers éparpillés sur toute la surface, des cartes et des manifestes, des noms de personnes, et qui sait quoi d'autre. Tout cela hautement incriminant. L'air était suffocant de chaleur et de sécheresse à cause d'un chauffage à gaz portable qui bourdonnait doucement près de l'entrée derrière lui.

— Aston ?

— Par ici.

Norstrom se tourna et plissa les yeux dans l'obscurité, et dans le coin arrière droit, il localisa la forme éléphantesque de Mabry Aston assis dans une chaise pliante, les coudes sur les genoux et un cigare non allumé entre les doigts en forme de saucisses de sa main droite. Une extrémité était un moignon gris et plat, l'autre un gâchis déchiqueté et en lambeaux devenu presque noir à cause de la mastication trop zélée de l'homme.

Aston cracha par terre à côté de ses pieds, puis retira délicatement quelque chose de sa langue avec des doigts qui rappelaient à Norstrom des navets blancs trapus. — Tu as du feu ? demanda le gros homme, sa voix gargouillant dans sa gorge.

Pendant un bref instant, Norstrom imagina utiliser l'un de ses lance-flammes sur le visage de l'homme. Il avait toujours détesté recevoir des ordres d'idiots ignorants, et la plupart des gens d'entreprise assignés à superviser ses opérations contractuelles l'étaient généralement, surtout les types d'avocats, mais il détestait absolument prendre des ordres de riches crétins amollis qui romançaient le sale boulot qu'il était payé pour faire tout en se prenant pour une sorte de personnage insondable sorti d'un film ridicule avec Humphrey Bogart, le genre de type qui finissait toujours par avoir la fille.

— Désolé, répondit-il en secouant la tête. Il avait un briquet dans sa poche, mais il serait damné s'il allait partager un espace clos avec quelqu'un qui exhalait cette merde. Ses poumons lui faisaient encore mal de la merde qu'il avait inhalée la nuit dernière dans le cockpit du 88.

Aston soupira, empocha le bout de cigare dans sa chemise en toile vert olive à deux cents dollars, qui contenait assez de tissu pour fabriquer une petite tente, et souleva sa masse de trois cents livres de la chaise. Celle-ci sembla presque gémir de soulagement. Il se dandina jusqu'à la table et dans la flaque de lumière, ressemblant à un ballon d'eau géant vaguement humanoïde rempli à craquer. Sa peau pâle était glabre et lisse et il sentait le savon à la lavande, mais malgré l'évidente coquetterie, sa raie sur le côté avait un aspect perpétuellement gras et décoiffé. Norstrom baissa les yeux sur le sommet des cheveux emmêlés de l'homme et frissonna intérieurement de dégoût.

Aston s'éclaircit la gorge. — J'espère que c'est une meilleure nouvelle que le bordel d'hier...

— Puis-je vous rappeler, Monsieur Aston, que jamais...

— Je n'ai pas besoin qu'on me rappelle quoi que ce soit ! Aston interrompit son interrupteur. Il leva les yeux avec un regard humide. Ses mentons tremblotèrent tandis qu'il essayait de reprendre le contrôle de ses émotions. La sueur coulait sur son front, sur sa joue, dans son col. Une partie tombait des falaises de ses bajoues et éclaboussait la table. — Vous avez des nouvelles de la femme alors ? exigea-t-il.

Norstrom resta immobile et fixa le petit homme. Il attendit qu'il commence à s'agiter avant de lui donner une réponse. — Mon équipe a été chargée de terminer le nettoyage selon le calendrier — en avance sur le calendrier, en fait, ce qu'ils ont fait — pas de courir après vos bévues. Nous avons encore l'autre site à...

— Ce n'est pas ce que je vous ai demandé, Norstrom. Bon sang, mon vieux ! Il prit un stylo, l'examina un moment comme s'il réfléchissait à ce qu'il allait en faire, puis le jeta sur la table. Il fit un bruit peu satisfaisant avant de disparaître dans les ombres de la tente. Norstrom ne réagit pas à cette pitoyable démonstration d'indignation. — Je vous ai demandé des nouvelles de la femme !

— Nous gérons toujours ça. Je vous ai dit que j'avais besoin d'un accès sans entrave au laboratoire de l'usine et...

— Pas sans un de mes hommes ! Je vous l'ai déjà dit !

— ... ainsi que votre signature sur le nettoyage avant même que je puisse commencer à déplacer des ressources.

— Des ressources ? balbutia Aston. C'est donc ça ? Une question d'argent ? Vous pensez ne pas être assez payé ?

— C'est une question de protocole.

— Au diable votre fichu protocole ! Ce n'est pas votre précieuse armée ! Faites simplement votre travail, Norstrom. Réfléchissez par vous-même pour une fois, ou je trouverai quelqu'un d'autre qui en est capable !

Norstrom ne répondit pas. Il inclina simplement la tête et les yeux de façon à peine perceptible vers la réquisition posée sur la table.

— Bon sang, très bien, je vais signer. Êtes-vous absolument certain d'avoir effacé toute trace de preuve ? Tout a bien été brûlé ?

Norstrom sortit un stylo de sa poche et le lui tendit, puis regarda Aston griffonner son nom sur le papier. Maintenant que le formulaire était notarié, Norstrom le rangea ; il ne prit pas la peine de récupérer son stylo.

— Le site du crash a été complètement stérilisé. La colline aussi. Un muscle tressaillit sur sa joue, seul signe que quelque chose le dérangeait. Et le village a également été nettoyé. Vous pouvez en être assuré. Je suis très bon dans mon travail, très minutieux.

Aston émit un grognement dédaigneux. — Minutieux peut-être, mais aussi négligent. Vous avez permis à quelqu'un d'infiltrer le site du crash. Vous avez laissé quelqu'un cambrioler votre camion d'approvisionnement, voler une combinaison hazmat et s'échapper dans un foutu chariot élévateur ! C'était bâclé...

— Monsieur Aston, dit Norstrom en gardant sa voix basse et régulière, je vous avais dit de rester loin du site jusqu'à ce que nous ayons terminé. Si vous n'étiez pas arrivé à ce moment-là, si vous n'aviez pas exigé que chacun d'entre nous perde une heure précieuse de notre temps pour vous écouter déblatérer sur des choses inutiles, ce site n'aurait pas été laissé sans surveillance.

— Déblatérer ? couina Aston avec indignation. Ne me dites pas que c'— Ce n'était pas inutile !

— Je vous le dis, parce que vous semblez incapable de comprendre ce que signifie me laisser faire mon travail.

— Un travail que vous pourriez ne plus avoir très longtemps !

Les deux hommes se dévisagèrent. Le visage d'Aston était rouge vif, se tordant sous l'émotion, tandis que celui de Norstrom ne montrait absolument rien. Pourtant, malgré son stoïcisme, l'ancien Ranger de l'armée parvenait d'une manière ou d'une autre à exprimer une promesse de violence, comme un volcan longtemps dormant sur le point d'entrer en éruption. C'était l'un de ses nombreux attributs, ce sentiment de placidité agitée, même en période de stress extrême.

Son temps comme prisonnier en Syrie plusieurs années auparavant, au plus fort de l'insurrection de l'État islamique, l'avait plus que préparé à affronter le pire qu'on puisse imaginer. Il avait enduré la torture, tant physique que mentale. Pourtant, il avait appris à le cacher afin de refuser toute satisfaction à ses ravisseurs.

Il avait tué ces salauds en s'échappant, un acte qui ne lui avait fait perdre aucun sommeil. Il avait tué avant et après cet incident, tué pour se protéger lui et ses hommes, pour protéger des secrets. Il avait même massacré des innocents, des femmes, des enfants et des personnes âgées. Des dommages collatéraux, tout au long de ce travail. Ces morts, cependant, le hantaient parfois.

Mais la nuit dernière avait été la pire chose qu'on lui ait jamais demandé de faire. Cela le dérangeait profondément. Il n'avait jamais eu à faire quelque chose comme ça auparavant, le meurtre pur et simple d'autant de personnes. Cela le tourmentait. Mais il ne laisserait jamais personne savoir à quel point, surtout pas ce salaud.

— Vous avez vérifié qu'il n'y avait plus de... témoins ?

Le muscle sur la joue de Norstrom tressaillit. Il fixa durement Aston sans répondre.

— Oh, ne me dites pas que vous êtes triste pour ces gens ! Vous saviez exactement pourquoi nous vous payions. Aston agita une main avec dégoût. Rien de plus pathétique qu'un mercenaire avec une conscience !

Quand Norstrom avait reçu ses ordres quelques jours auparavant, on lui avait dit que les villageois seraient depuis longtemps partis, évacués sous un prétexte quelconque vers une autre vallée lointaine, mais bien sûr, il avait toujours su que c'était un mensonge. Il ne devait y avoir aucune fuite. Puis, assis sur le siège du copilote du Junkers Ju 88 d'époque de la Seconde Guerre mondiale alors qu'il s'élevait dans les airs avec un fuselage rempli d'incendiaires illégaux destinés à une colline jonchée de centaines de personnes, il s'était demandé où exactement se trouvait la limite qu'il ne franchirait pas. Mais c'est seulement avec une sorte d'inévitabilité et de déception qu'il avait observé pendant l'approche de l'avion. Il y avait eu une opportunité d'empêcher le largage, mais il ne l'avait pas saisie.

— Alors ?

Rarement son rythme cardiaque dépassait-il les soixante-dix battements, mais il était certainement au-delà maintenant.

— Disparu, dit-il entre ses dents serrées. Tout. Toute chose et toute personne. Rien que des décombres. Il sentit à nouveau le tic dans sa joue. Mes hommes sont retournés pour la vérification finale peu après l'aube. Mais...

Une fois de plus, c'était à cause de l'interférence d'Aston qu'il avait été pris au dépourvu, et cela avait ouvert la porte à une autre incertitude. Aston était apparu dans leur zone de briefing avant l'aube, exigeant un rapport complet, incluant une révision de l'enregistrement vidéo du bombardement aérien. Cela les avait mis en retard de plus d'une heure sur le planning. Il avait également profité de l'occasion pour réprimander publiquement Norstrom et son équipe pour leur bévue sur le site du crash, ce dont aucun d'entre eux n'avait vraiment besoin après le stress du travail. Il avait presque eu une mutinerie sur les bras.

— Nous avons trouvé des traces de pneus fraîches au village, dit Norstrom. Une petite voiture. Quelqu'un s'y est rendu après le bombardement et avant que mes hommes n'arrivent finalement ce matin. Vous n'auriez pas connaissance de cela, par hasard ?

— Pourquoi diable aurais-je... ? Les yeux d'Aston s'écarquillèrent face à l'accusation. Ce n'était pas moi ! Puis, sautant à la conclusion suivante : On vous a vu ? Bon sang de bon Dieu !

Norstrom avait espéré que c'était lui, bien qu'au fond de son cœur il savait que ce n'était pas le cas. La taille des empreintes de pas correspondait, mais il doutait que l'homme s'y soit rendu dans une si petite voiture avec des pneus lisses.

Il ne prit pas la peine de mentionner que ses hommes avaient remonté le point d'origine de la voiture jusqu'à un petit promontoire à environ un kilomètre et demi du centre du village. L'endroit où elle avait été garée était exempt de cendres, donc elle était déjà là quand l'incendie a commencé ou elle était arrivée juste après. Le sol autour était couvert d'empreintes de pas de taille 37, qu'il devait maintenant supposer avoir été faites par une femme, peut-être même l'Américaine dont ils n'étaient toujours pas sûrs. Il n'y avait pas de traces menant à la voiture, seulement autour d'elle, donc quiconque les avait faites était à l'intérieur quand les cendres sont tombées. Ils auraient eu un point de vue parfait pour assister au bombardement.

Et maintenant, ils étaient partis.

— La voiture a été conduite jusqu'au village, dit-il, puis autour, probablement juste après l'aube. Elle a ensuite quitté la zone. Nous avons perdu sa trace quand les retombées de cendres se sont amincies jusqu'à disparaître. La voiture se dirigeait vers le nord-est.

— Est-ce que ça pourrait être l'Américaine ? balbutia Aston à travers sa colère. La propriétaire de l'anorak ? Est-ce la même personne ?

— D'après ce que nous avons pu déterminer, Mademoiselle Peters ne possédait pas de voiture. Aucun des villageois n'en avait.

— Mais vous n'êtes pas sûr. L'anorak...

— Avec l'aide de votre homme, les tests ADN sur les échantillons sont... Ils sont toujours en cours. Nous avons réussi à écarter plus de quatre-vingt-douze pour cent des employés jusqu'à présent. Mais les échantillons de référence que nous avions pour les huit pour cent restants, y compris l'Américaine, ont été mal manipulés. Les tests doivent être répétés.

Aston ignora l'insinuation que son propre homme était responsable du retard, ou bien il ne l'avait pas remarquée. Il fronça simplement les sourcils en s'efforçant de comprendre. Finalement, ses yeux se plissèrent et son visage s'empourpra. — Donc, vous me dites qu'on ne sait toujours pas qui diable nous cherchons ? On ne peut toujours pas affirmer avec une certitude absolue que chaque personne dans ce train est morte ? De combien de gens parlons-nous ? Vingt ? Trente personnes ? Bon sang ! Êtes-vous réellement en train de me dire qu'il pourrait y avoir des dizaines d'entre eux qui se promènent dehors avec—

Il s'interrompit brusquement.

— Avec quoi, Aston ? demanda Norstrom.

— Rien ! Faites simplement votre travail ! Découvrez qui fouine dans nos affaires ! Il criait presque maintenant, sauf que sa voix se brisait et il respirait si difficilement que chaque inspiration était un reniflement bruyant. — Et si c'est cette Américaine, je veux ses cendres dans une boîte !

— Je pense que nous devons supposer, répondit calmement Norstrom, du moins pour l'instant, que plus d'une personne a survécu d'une façon ou d'une autre à l'accident. Nous savons que l'Américaine était dans le train. La caméra de sécurité à la gare près de l'usine a confirmé qu'elle est montée à bord avec les autres passagers ce jour-là, tous les deux cent quatre-vingt-sept. Malheureusement, ce que nous n'avons pas, c'est une vidéo du site de l'accident.

— Bien sûr que non, espèce d'idiot ! Pourquoi en aurions-nous ?

— Nous devrions également avancer en supposant qu'il ne s'agit peut-être pas seulement de survivants, mais aussi de quelqu'un d'autre — un membre de ce village ou d'un autre, un passant. Il haussa les épaules. — Du moins jusqu'à ce que les tests génétiques restants aient été refaits.

Il attendit qu'Aston lui dise quoi faire, mais le petit homme rond resta simplement là, la peau de son visage, à l'exception d'une tache rouge sur sa joue, devenue à nouveau d'un jaune cireux.

— J'ai envoyé un de mes hommes à l'usine pour de nouveaux échantillons de tissus. Avec l'un des vôtres.

— Oh, pourquoi ne pas simplement faire ce que bon vous semble ? lança Aston.

— Je conseille que nous commencions à vérifier les hôpitaux dans un rayon de quelques centaines de kilomètres d'ici, dit Norstrom, ignorant la provocation. — Ainsi que les villages, les chamans connus, n'importe où où une personne pourrait aller chercher de l'aide médicale.

Aston cligna stupidement des yeux un moment avant de hocher la tête. Puis il sembla se ressaisir. — Ne m'embêtez pas avec des détails insignifiants ! J'ai déjà assez à faire avec vos erreurs. Occupez-vous simplement de ce nouveau désordre, Norstrom. Il pointa un doigt accusateur vers l'homme plus grand. — Réglez ça ou je vous jure... Il commença à bafouiller. — Rompez ! J'ai dit fichez-moi le camp de ma tente !

Norstrom pivota sur ses talons. Ce connard avait de la chance qu'il ne l'oblige pas à rester plus longtemps, car il pourrait faire quelque chose qu'il regretterait plus tard. Bien sûr, il pourrait toujours faire passer cela pour un malheureux accident, s'étouffant avec un mégot de cigare à vingt dollars, par exemple. Qui sait, cela pourrait encore arriver.

— Votre faute ! hurla Aston dans son dos. — Vous m'entendez, Norstrom ? Je ne prendrai pas le blâme pour ça ! Et vous feriez bien de ne pas l'oublier, alors si vous savez ce qui est bon pour...

Tandis que Norstrom s'éloignait, la tirade de l'homme descendit en un babillage incohérent.

Ouais, pensa-t-il. Il était certain qu'avant la fin de tout cela, quelque chose de malheureux arriverait à ce triste petit homme.





Chapitre Vingt-Six

 Les graviers se dérobèrent sous les pieds d'Angel et elle trébucha, heurtant durement le sol tassé avec sa hanche et s'écorchant la paume de la main. Elle resta assise un moment sur le sentier usé pour reprendre son souffle, l'herbe de chaque côté frôlant ses épaules. La lumière du soleil tachetait la vallée et les collines lointaines, mélangeant l'or, le vert et le gris. Des ombres couraient sur le visage du paysage comme les armées fantômes des anciens khans. Et au milieu de tout cela se dressait l'usine, une forteresse imposante en béton dont les murs silencieux la défiaient d'être franchis.

Elle tremblait de faim, pourtant elle n'avait pas faim. L'horreur du bombardement du village, dont elle avait été témoin dans le noir et blanc cru de la nuit et confirmée par l'indéniable lumière du jour, lui avait volé son appétit. Elle ne pensait pas qu'elle aurait faim à nouveau. Combien de vies innocentes avaient été perdues ? Combien de personnes étaient mortes pour garder un secret ? L'usine en contrebas semblait la narguer avec son arrogance de pierre.

Elle se poussa hors du sol et commença à marcher à nouveau, mais sa hanche lui faisait mal et sa tête tournait. Elle tituba et faillit tomber encore. Une blancheur envahit sa vision. Un sourd bourdonnement pressait contre ses oreilles, et elle pensa qu'elle pourrait être malade. Elle s'abaissa une fois de plus pour un autre repos, plaçant sa tête entre ses genoux et prenant de longues inspirations profondes jusqu'à ce que le vertige s'estompe.

Cette pause lui donna une autre occasion de se demander ce qu'elle espérait accomplir en descendant là-bas. Pensait-elle qu'elle pourrait trouver un moyen d'entrer ? À quoi cela servirait-il de marcher autour de l'extérieur du bâtiment ? Qu'espérait-elle pouvoir apprendre ?

Elle s'allongea sur le sentier et aspira de longues et profondes respirations par la bouche. Le froid faisait mal à ses dents et l'éclat du ciel brillant brûlait ses paupières. Elle ressentait une urgence à bouger à nouveau, mais c'était une sorte de chose distante, semblant aussi lointaine que les nuages défilant rapidement haut au-dessus. Les vents déchiraient violemment les formes que prenaient les nuages et les reformaient. Elle réalisa que c'était ainsi qu'elle se sentait, engourdie à la surface, mais pourtant agitée et pleine de charges statiques.

Le bruit d'une porte qui claquait la ramena immédiatement à elle-même, et elle se redressa brusquement sur ses coudes. Deux hommes faisaient le tour de l'usine, marchant près du côté à l'ombre et s'éloignant d'elle. Ils portaient des jeans délavés et des coupe-vent sombres. L'un avait un fusil attaché dans son dos, l'autre un étui sur sa hanche. Dans leurs mains gantées, ils portaient des plateaux peu profonds, d'où tombait une sorte de vapeur blanche qui se dissipait rapidement.

De la glace carbonique ?

Il n'y avait pas de porte de ce côté du bâtiment, juste un grand tas de débris de construction à environ cinq mètres.

D'où venaient-ils ?

Angel les observa jusqu'à ce qu'ils disparaissent au coin. Avec la perte de tant de travailleurs, elle avait supposé que l'usine serait vide, mais l'apparition des hommes lui indiquait que c'était incorrect. Mais était-elle encore en pleine activité ? Elle n'avait aucun moyen de savoir ce qui se passait à l'intérieur. Il pourrait y avoir une centaine de personnes travaillant là-dedans. Peut-être plusieurs centaines. Ou ce pourrait être juste quelques individus.

Dans tous les cas, elle réalisa que même un seul était de trop. Elle avait perdu un temps précieux en venant ici.

Cette fois, quand elle se releva, le sol ne se déroba pas, et sa tête ne tourna pas. La vue de ces hommes armés avait été comme un tonique, balayant le brouillard de son épuisement. Elle se retourna et se dépêcha de remonter le sentier, regardant souvent par-dessus son épaule, prête à se jeter au sol à nouveau.

Elle n'avait parcouru qu'une courte distance avant d'entendre le bruit d'un moteur de voiture, et elle se laissa tomber, s'aplatissant sur le sentier. Les pointes de l'herbe fine le long du chemin flottaient dans la brise juste au-dessus de sa tête. Les tiges frôlaient sa joue. Seraient-elles suffisantes pour la cacher ?

Le bruit du moteur s'amplifiait régulièrement, et en un instant il était presque sur elle. Elle pouvait sentir les vibrations mécaniques du moteur et le crissement des pneus à travers le sol. Craignant qu'ils ne voient son mouvement, elle ferma les yeux et resta immobile, le nez pressé contre la terre.

La voiture gravit la colline, son moteur gémissant en première vitesse et ses pneus soulevant un nuage de poussière derrière elle. Ce n'est qu'après son passage qu'elle releva prudemment la tête. Le véhicule s'arrêta brièvement au sommet tandis que le passager descendait pour déverrouiller la chaîne, puis il disparut de l'autre côté. Les minutes passèrent et, quand elle fut certaine qu'il ne reviendrait pas, elle se releva lentement.





Chapitre Vingt-Sept

 Durant l'heure environ qu'il lui fallut pour atteindre Bairin Zouqi, Angel essaya de faire le point sur toutes les informations qu'elle possédait concernant l'usine. C'était pathétiquement peu. Selon Jian, l'établissement employait des travailleurs de son village, mais il n'avait jamais mentionné s'il y avait des ouvriers d'autres endroits. Si c'était le cas, était-il possible qu'ils puissent également être en danger ? Et qu'en était-il de l'Américaine, Jamie ? Il n'avait pas pu dire grand-chose, sinon qu'elle vivait dans le village et qu'elle était peut-être interprète, ce qui laissait Angel s'interroger sur l'étendue de son implication dans l'entreprise.

Il semblait raisonnable de penser que Jamie était une sorte d'intermédiaire entre les travailleurs et leurs employeurs américains. La plupart des villageois ne parlaient probablement pas un mot d'anglais et beaucoup, sinon tous, étaient sans doute analphabètes. En tant que traductrice de l'établissement, elle avait dû faciliter leurs interactions avec les responsables, communiquer les procédures, les aider dans leur formation. Jouait-elle un rôle similaire pour les ressortissants chinois qui pourraient être plus haut placés dans la chaîne hiérarchique ?

Dans une telle position, Angel imaginait que Jamie aurait été exposée à beaucoup d'informations privilégiées, peut-être même certaines qui étaient confidentielles. Elle avait pu être présente lors de discussions entre les dirigeants et autres décideurs, avoir assisté à leurs négociations. Elle connaîtrait, indépendamment de toute question sur sa santé mentale, les moindres détails de ce qui s'y passait.

Et cela la mettrait particulièrement en danger vis-à-vis de ceux qui souhaitaient garder secrète toute activité répréhensible.

Alors, que se passait-il exactement à l'intérieur du bâtiment ? Jian avait dit que l'usine fabriquait des ordinateurs ou des pièces d'ordinateurs, mais c'était lamentablement vague. S'agissait-il simplement d'une usine d'assemblage, ou de quelque chose de plus ? Une telle opération ne nécessiterait pas forcément des personnes éduquées, juste beaucoup de mains et d'yeux effectuant les mêmes tâches des centaines de fois chaque jour, jour après jour.

Mais s'il s'agissait bien d'un tel site, où étaient les routes d'approvisionnement ? Le chemin étroit et rocailleux reliant l'usine à la route principale était étroit, escarpé et rocailleux, à peine suffisant pour le trafic de camions. Et Angel n'avait vu aucune autre route.

Enfin, comment l'accident était-il lié à tout cela ? Le crash avait-il été intentionnel ? Si oui, pourquoi ? Sinon, comment aurait-il été possible pour les Américains de réagir aussi rapidement qu'ils l'avaient fait, en assemblant une équipe et du matériel pour effacer toutes les traces si vite et si efficacement ? Et, bien sûr, cela menait à la question la plus importante de toutes : qu'avaient-ils si peur de laisser le monde découvrir ?

Comme elle l'avait soupçonné sur l'île de Huangxia, il semblait que le gouvernement chinois devait être impliqué d'une manière ou d'une autre, ou du moins qu'il était au courant de la situation et fermait intentionnellement les yeux. Comment pourrait-il en être autrement ? Ils devaient savoir.

Et Cheong ? Elle se souvenait qu'il lui avait dit que les enquêteurs sur l'accident d'un certain ministère devaient être sur place. Aujourd'hui, en fait, se rappela Angel. Ils sont censés être là aujourd'hui. Elle était supposée rencontrer un certain Jingping. Elle croyait maintenant que ce prétendu ministère et cette visite n'étaient qu'une mascarade. Pourquoi attendraient-ils une semaine avant d'envoyer des gens pour enquêter ? Que prévoyaient-ils de faire une fois arrivés sur le site et trouvant l'absence d'épave ? Cela ne soulèverait-il pas plus de questions ?

Elle conclut que Cheong devait être dans le coup aussi. Ce qui signifiait que ce salaud l'avait sciemment envoyée dans cette situation à l'aveugle et en grand danger. Elle aurait dû faire confiance à son premier instinct et s'en aller. Elle n'aurait certainement pas dû lui envoyer la vidéo.

Et pourtant, réalisa-t-elle, elle n'avait pas vraiment eu d'autre choix, n'est-ce pas ? Il avait été sa seule option pour diffuser la vidéo. Maintenant, elle était sûre qu'il n'avait rien fait de ce qu'elle avait demandé et qu'il avait probablement immédiatement informé les Américains de ce dont elle avait été témoin et dont elle avait la preuve.

Avec un sentiment d'écrasante finalité, elle réalisa qu'elle était vraiment seule. Furieuse contre elle-même, elle frappa le volant de la paume de sa main, faisant dévier la voiture sur l'accotement.

DeBryan savait, pensa-t-elle, en ramenant les pneus sur la chaussée. C'est pourquoi il m'a donné la vidéo en secret et ne l'a pas montrée à Cheong.

Il savait qu'il se passait quelque chose de louche sur l'île de Huangxia. Cheong avait dû le découvrir, ou du moins le soupçonner, et avait organisé l'assassinat du photographe à Shanghai. Peut-être avait-il intercepté les communications de DeBryan. Ou peut-être n'aimait-il tout simplement pas les fouilles internet de DeBryan, son investigation sur son passé et ses associations avec 6X, le fait qu'il s'approchait trop de la vérité.

Et pourtant, plus elle y réfléchissait, moins cela semblait logique. Cheong n'était pas totalement honnête avec elle ; de cela elle était certaine. C'était un homme dangereux. Mais comment tout cela s'imbriquait — Huangxia, l'usine de Wenbai et les habitants du village de Baoyang, le groupe survivaliste apocalyptique 6X, et le crash — elle ne parvenait tout simplement pas à trouver les fils qui les reliaient.

Trouve Jamie. La fille doit avoir des réponses.

Ce retour cyclique de ses pensées vers la jeune femme lui fit se serrer la gorge. Elle se creusa la tête pour se rappeler si elle l'avait mentionnée à Cheong. Elle était presque sûre que non, qu'elle avait seulement dit qu'elle allait à l'hôpital, mais pas pourquoi. Cheong l'aurait-il deviné ?

Et s'il était arrivé à Jamie en premier ?

Angel arriva à la périphérie de Bairin Zouqi juste au moment où cette dernière pensée lui traversait l'esprit.

Dix minutes plus tard, elle se gara derrière l'hôpital. La place était beaucoup plus petite que celle qu'elle avait trouvée la veille, et dans sa distraction, il lui avait fallu plusieurs tentatives pour manœuvrer la voiture. Elle pensa à Jian et sut qu'il aurait été amusé par ses tentatives maladroites. L'image de lui en train de rire d'elle ne fit qu'accroître sa colère et son sentiment de trahison.

Une fille différente était assise à l'accueil cette fois, et quand Angel essaya de lui indiquer la chambre, en pointant du doigt et en faisant des gestes, la pauvre fille ne fit que s'embrouiller davantage. Finalement, Angel sortit sa carte IAFJ. La jeune fille la prit et l'étudia pendant plusieurs secondes avant de la lui rendre avec un demi-sourire, un hochement de tête hésitant et un haussement d'épaule. Angel doutait que la carte de journaliste signifiât quoi que ce soit pour elle, mais elle avait probablement l'air assez officielle. La fille retourna à ses papiers, espérant apparemment qu'Angel s'en irait, n'importe où, pourvu qu'elle cesse de lui parler dans des mots qu'elle ne comprenait pas.

Angel s'exécuta, se précipitant vers le service de Jamie, et la jeune fille ne l'arrêta pas. Elle poussa un soupir de soulagement lorsqu'elle trouva une infirmière différente qui s'occupait de l'étage. La femme leva les yeux juste assez longtemps pour enregistrer la présence d'Angel, puis retourna au lit qu'elle était en train de faire. Angel tourna à droite et se dépêcha de descendre l'allée.

Mais le lit dans lequel Jamie avait été la veille était maintenant vide, et le sac de vêtements dans la table de chevet avait disparu.





Chapitre Vingt-Huit

 Angel se dirigea vers le lit de Jamie, engourdie par l'incrédulité. Il était fraîchement refait, les draps propres, bien qu'usés. Les bords étaient fermement rentrés sous le matelas bosselé, prêt pour le prochain patient. La poubelle était vide.

Elle pivota et balaya rapidement du regard les autres lits, parcourant l'allée avec une inquiétude grandissante. Elle ne voyait la jeune femme dans aucun d'entre eux, bien que des rideaux aient été tirés autour de trois, il était donc possible qu'elle soit toujours ici, simplement déplacée vers un autre lit.

Angel s'approcha de l'un d'eux et l'infirmière lui lança un regard perplexe et lui demanda quelque chose en chinois. Espérant éviter une autre scène, Angel secoua rapidement la tête et tenta de la dépasser. Derrière elle se trouvait un jeune garçon portant un saṃghāti de moine. Il s'écarta légèrement pour la laisser passer, s'inclinant devant Angel alors qu'elle trébuchait.

— English ? demanda-t-elle. Do you speak English ? Français ?

L'infirmière haussa les épaules et secoua la tête.

— There was a girl— a woman, I mean. American ?

L'infirmière dit quelque chose, secouant à nouveau la tête, avec une expression d'impuissance sur le visage. — Duc— euh, duc tore ? dit-elle.

— Non, pas un médecin ! Je cherche une femme, une patiente ! Angel pointa le lit vide. — Il y avait une femme. Elle était ici hier. Gravement blessée. Des coupures ? Elle tapota sa cuisse d'un doigt rigide.

L'infirmière se tourna vers le garçon et lui dit quelque chose. Il répondit. Puis tous deux se tournèrent vers elle et sourirent. Le garçon montra la chaise à côté du petit poste de travail de l'infirmière et l'invita à s'asseoir.

Au lieu de cela, Angel retourna rapidement dans l'allée vers le lit, faisant signe à l'infirmière de la suivre. Le jeune moine les suivit toutes les deux. Angel tapota le matelas de sa paume, puis pointa son doigt vers l'oreiller, et enfin l'infirmière sembla finalement faire le lien. Un large sourire envahit son visage. Elle hocha vigoureusement la tête et commença à bavarder.

— Est-ce qu'elle est partie ? demanda Angel, levant les mains en signe de confusion. La fille— la femme, je veux dire. Est-elle toujours ici ? À l'hôpital ?

Elle ne savait pas si l'infirmière comprenait quoi que ce soit, mais à la façon dont elle hochait la tête et faisait des gestes vers la porte, il semblait qu'elle avait finalement deviné qu'Angel était venue voir quelqu'un. Elle pointa vers la porte.

— Elle est partie ? Quand ? Quand est-elle partie ? Était-ce avec un...

sombre

— ...homme ? Est-elle partie seule ?

La pauvre femme ne pouvait rien faire d'autre que rester là à hausser les épaules et sourire à Angel. L'inquiétude avait commencé à plisser son front, préoccupée par l'agitation croissante d'Angel. Ses yeux se déplacèrent sur le côté, observant les patients à proximité. Angel remarqua que certains d'entre eux étaient maintenant assis, leurs visages tournés vers elles. Certains fronçaient les sourcils face au vacarme, la reconnaissant probablement de la veille. Ils commencèrent à murmurer.

— Est-ce que quelqu'un ici parle anglais ?

Il n'y eut aucune réponse.

Angel ne savait plus quoi faire. Elle devait savoir avec certitude si Jamie était partie de son propre chef ou avait été emmenée. Il semblait peu probable qu'elle soit simplement partie, pas dans son état. Et Angel ne connaissait pas le type de sédatif qu'elle avait reçu la veille, ni la quantité, bien qu'elle pensât improbable que la jeune femme ait repris conscience avant la tombée de la nuit. Elle serait probablement encore somnolente pendant plusieurs heures après. Mais aurait-elle pu s'enfuir aux premières heures du matin ?

L'infirmière ne semblait pas agir comme si c'était le cas.

Elle toucha le coude d'Angel, attirant à nouveau son attention, et indiqua la porte une fois de plus. Par réflexe, Angel commença à se diriger vers celle-ci. D'abord Jian, pensa-t-elle. Maintenant Jamie. Comment avait-elle pu être si désinvolte à propos de tout ça ? Si elle avait simplement forcé Jian à rester hier, alors Jamie aurait été en sécurité avec elle. Elle pouvait facilement imaginer la femme morte quelque part, probablement étranglée ou avec le cou brisé, son corps jeté dans une tombe peu profonde où il ne serait jamais retrouvé.

Et Jian serait encore en vie, aussi.

Elles atteignirent la porte, et l'infirmière pointa le couloir vers l'arrière du bâtiment, incurvant son doigt vers la gauche. Angel fronça les sourcils. Lui disait-elle de sortir par l'arrière ? Elle ne voyait pas de porte là-bas. Mais à cet instant, une patiente en blouse mince et son accompagnatrice apparurent de cette direction, et Angel réalisa qu'il y avait une autre pièce là-bas.

— Elle a été déplacée ? Elle est dans un autre service ?

Encore une fois, l'infirmière fit un geste, désignant directement la paire de femmes qui marchait vers elles.

Les deux avançaient lentement dans le couloir. La patiente s'appuyait lourdement sur le bras de son accompagnatrice, qui portait une blouse d'hôpital par-dessus ses vêtements. Les cheveux courts et foncés de la première pendaient sans vie sur son visage, le cachant. Ses pieds étaient chaussés de pantoufles en lambeaux devenues grises à force d'être lavées. Ses bras et ses jambes étaient exempts de blessures.

— Ce n'est pas elle, dit Angel. Ce n'est pas la femme que je cherche.

Le garçon la prit par le bras et la guida vers elles.

— Je vous dis que ce n'est pas elle ! Où m'emmenez-vous ? exigea-t-elle. Parlez-vous français ?

Mais il ne répondit pas.

Ils rejoignirent le duo et le garçon s'inclina par déférence devant elles, puis elles continuèrent. Sa prise douce sur le poignet d'Angel ne faiblit jamais.

Finalement, ils atteignirent le bout du couloir, et Angel vit que ce n'était pas une pièce mais une alcôve. L'espace était rempli de bacs à linge et de poubelles. L'air sentait fortement le chlore. Le garçon pointa une porte sans fenêtre de l'autre côté de l'espace, et c'est seulement à ce moment qu'Angel comprit ce que lui et l'infirmière avaient essayé de lui dire. — Elle est là-dedans ?

Bien sûr, le garçon ne répondit pas, alors elle hocha la tête, s'avança et posa une main sur la poignée de la porte. Mais elle n'entra toujours pas. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle eut soudain peur de ce qu'elle pourrait trouver. Jamie recommencerait-elle à lui crier dessus ? Recommencerait-elle à parler d'être possédée par de mauvais esprits ? Angel se retourna et regarda le jeune moine. D'une main, il lui fit signe d'ouvrir la porte. De l'autre, il l'invita à continuer.

La vapeur la frappa en premier. La pièce en était remplie, se condensant sur les murs et le plafond et coulant vers le bas. Les sons agressifs des douches qui coulaient, des toilettes qui se vidaient et des voix déformées assaillirent ses oreilles.

— Jamie ? appela-t-elle. La porte se referma derrière elle, résonnant à ses oreilles.

Le sol carrelé sous ses pieds était glissant d'eau. De nombreux petits carreaux blancs manquaient ou étaient fissurés ; le coulis entre eux était teinté de gris foncé. Des carreaux vert pâle recouvraient les murs ; des traînées de moisissure coloraient les fissures et les joints près du plafond et du sol. Il y avait de nombreuses cabines, dont la moitié étaient occupées, leurs occupants cachés par des rideaux en plastique tirés.

Angel tendit l'oreille pour entendre la voix de Jamie, mais aucune ne ressemblait à celle de la jeune Américaine, et elle ne reconnut aucun des mots prononcés.

— Jamie Peters ? appela-t-elle. C'est Angelique de l'Enfantine. Je vous ai rendu visite hier.

Elle s'avança dans la pièce et passa devant une cabine ouverte où une dame âgée était affalée sur les toilettes, la tête tombée en avant. Elle semblait avoir été oubliée. — Jamie ?

Elle se cogna la cuisse contre le rebord d'une baignoire inutilisée et laissa échapper un grognement de douleur. D'autres cabines s'ouvraient plus loin, mais elles semblaient vides.

— Jamie ? Êtes-vous—

— Vous m'avez abandonnée.

Angel fit volte-face, le souffle coupé dans sa gorge, à la fois de soulagement et de surprise. — Oh, mon dieu ! Dieu merci, vous êtes toujours là.

— Vous m'avez abandonnée. Je vous avais dit de ne pas me laisser. Je vous ai suppliée de m'emmener avec vous. La femme attrapa le bras d'Angel et, une fois de plus, sa poigne était anormalement forte. Angel pouvait voir quelque chose dans les yeux de la jeune fille, et elle repensa à ce que Jian avait dit à propos de sa folie.

— Je suis désolée. Je ne voulais pas—

La jeune fille la lâcha, la repoussant violemment. C'est seulement à ce moment qu'Angel réalisa qu'elle était nue. Elle contempla avec stupeur ce corps ruisselant dans la lumière insuffisante et frissonna devant la collection de coupures et d'ecchymoses. Elle ne pouvait pas dire si elles avaient considérablement diminué depuis la veille, mais leur gravité l'alarmait moins. La blessure sur le haut de sa cuisse s'était recouverte d'une croûte, masquant un réseau de nouvelles sutures. La peau autour était rose et semblait saine.

— Vous le voyez aussi.

— Quoi ? demanda Angel, ramenant son regard au visage de la jeune fille.

— Ce n'est pas naturel.

Angel ouvrit la bouche pour répondre. Mais que dire ? Elle ne savait même pas de quoi la jeune fille parlait.

Jamie se retourna et boita jusqu'à une cabine ouverte, tendant la main à l'intérieur pour attraper sa serviette.

— Où sont vos vêtements ? J'ai vérifié dans la chambre, près de votre lit et—

— Jetés. C'est le jour des poubelles. Elle pointa le pouce derrière elle et rit sans joie. — Une fois par semaine, qu'on en ait besoin ou non.

— Vous avez besoin de vêtements, Jamie. Je vais vous faire sortir d'ici.

— Vous auriez dû m'emmener hier. C'est trop tard maintenant.

— Je-je suis désolée. Je sais. Mais je vous promets que je ne vous laisserai plus. Vous— Je vous crois maintenant.

La jeune fille leva les yeux au ciel. — Vous croyez ? Et qu'est-ce que vous croyez exactement ? Sa voix avait un ton dur et implacable.

— Tout. Je veux dire, je ne comprends rien à tout ça, mais je sais qu'il se passe quelque chose de très grave ici. Je vais aller au fond des choses. Êtes-vous assez en forme pour marcher ?

— Pourquoi ?

— Parce que nous devons partir.

— Non, je veux dire, pourquoi êtes-vous revenue ?

— Parce que j'ai besoin de votre aide pour comprendre tout ça.

Jamie émit un petit rire moqueur et se détourna. Elle entra dans la cabine et laissa tomber la serviette, indifférente au fait qu'elle était à nouveau nue et complètement exposée. L'eau mouchetait encore ses épaules et ses bras. Elle coulait de ses cheveux sur son visage et son cou. Sa peau avait une teinte verdâtre maladive, due à la lumière blafarde reflétée par les carreaux. Elle attrapa la blouse propre qui avait été déposée là pour elle et la déplia.

— Vous avez besoin de vêtements de ville. Vous ne pouvez pas sortir dans cette tenue.

— Ça n'a plus d'importance, dit Jamie.

— Ne dites pas ça.

— Non ? Regardez-moi ! Jamie fit volte-face, projetant des gouttelettes d'eau de ses cheveux. — Regardez-moi ! Regardez ce qu'ils m'ont fait ! Vous ne voyez pas ? Elle pointa sa jambe du doigt.

— Ça guérit, dit Angel, résistant à cette injonction et gardant son regard fixé sur celui de Jamie. — Vous allez mieux.

— Mieux ? hurla-t-elle. Vous ne comprenez rien ! Je n'irai jamais mieux !

— Écoutez, Jamie, je ne voulais pas le dire avant. Je ne voulais pas vous effrayer. Mais il y a des gens très dangereux qui nous cherchent, et ils pourraient venir ici.

— Ici ? La jeune fille eut un rire bref. Elle se tourna vers Angel, et il y avait quelque chose de sombre et de dangereux dans son regard. — Ici ou là-bas ou n'importe où. Peu importe où je vais. L'homme sombre me trouvera. Il me l'a dit. Vous ne comprenez pas ? Je ne pourrai jamais m'échapper !

— Si, vous le pouvez. Nous irons à l'ambassade française. Nous quitterons le pays.

— Vous n'écoutez pas ! Il me trouvera. Je suis comme une bougie pour un papillon maintenant.

Elle est hystérique.

Mais le regard de la femme n'était pas celui de la folie. Au contraire, il semblait posséder une clarté féroce, une certitude absolue de ce qui était réel. Cela fit frissonner Angel.

— Restez ici, lui dit Angel. Elle se dirigea vers la porte. — Je vais vous trouver des vêtements. Nous partons.

— Ils vous tueront aussi. Elle ne fit aucun geste pour l'arrêter, se contentant de la regarder partir. — Tant que vous êtes avec moi, vous êtes en danger. L'homme sombre vous aura aussi.

Angel tira le rideau et se précipita vers la porte. Je suis déjà en danger, pensa-t-elle.

L'air plus frais du couloir lui fit l'effet d'une gifle rafraîchissante, et elle l'accueillit dans ses poumons. Elle n'avait pas réalisé à quel point sa poitrine était serrée. Puis elle se dirigea vers les poubelles.

— Comment vais-je trouver quelque chose d'utile dans ce bazar ?

Elle saisit un sac et plissa les yeux pour voir à travers le plastique partiellement transparent, puis le jeta de côté. Elle répéta l'opération jusqu'à atteindre le fond de la poubelle, puis passa à la suivante. Ce n'était que des déchets sans intérêt.

Dans le couloir, elle entendit quelqu'un parler chinois d'une voix masculine forte. Elle jeta un coup d'œil au-delà du mur et eut un hoquet de surprise en voyant deux hommes debout à l'entrée. Tous deux portaient des jeans et des blousons sombres. Aucune arme n'était visible, mais les renflements sous leurs vestes indiquaient qu'ils étaient armés.

— Peters, entendit-elle dire l'un des hommes, avec quelques mots en chinois. — American. Jamie Claire Peters.





Chapitre Vingt-Neuf

 Angel attrapa une paire de blouses d'hôpital accrochées au crochet sur le mur, ainsi qu'une blouse de laboratoire, puis retourna dans la salle de douche. Elle trouva Jamie juste à l'intérieur de la porte, sa blouse enroulée autour d'elle et les cheveux dégoulinants. — Ils sont là ! chuchota-t-elle.

— Qui ?

— Des Américains. À l'entrée, ils vous cherchent. Nous devons partir maintenant ! Ils sont armés !

Le visage de Jamie blêmit. Toute la bravade et la fanfaronnade de tout à l'heure avaient disparu, comme si elle n'avait cru qu'à moitié les choses qu'elle venait de dire quelques instants auparavant. Maintenant, elle ressemblait à une petite fille effrayée. — Vous les avez amenés ici !

— Pas maintenant, Jamie ! Ces hommes sont dans le couloir en ce moment, et dans une minute ou deux ils vont découvrir que vous n'êtes pas dans votre lit et— Vite ! Vite ! Qu'attendez-vous ? Dépêchez-vous d'enfiler ça !

Mais Jamie restait plantée là avec un air ahuri. La blouse tomba sur le sol mouillé et commença à absorber l'eau.

Angel la ramassa de nouveau et commença à la passer par-dessus la tête de Jamie. — Y a-t-il une autre sortie ?

Après un moment de lutte, la jeune fille commença à s'habiller elle-même. Angel pouvait voir qu'elle essayait de réfléchir. — Je ne sais pas ! L'entrée—

— Trop risqué ! On ne peut pas simplement passer devant eux. Il doit y avoir un autre moyen ! Angel passa ses bras dans les manches de la blouse de laboratoire, puis rassembla ses cheveux en chignon derrière sa tête avant de les attacher avec une bande déchirée d'une serviette prise dans le panier à linge. Ce serait peut-être suffisant pour tromper quelqu'un pendant un instant ou deux, assez longtemps pour leur faire gagner quelques secondes avant qu'ils ne réalisent qu'elle n'était pas chinoise.

Mais Jamie secouait la tête. — Ça ne marchera pas. Elle s'arrêta de s'habiller.

Angel vit qu'elle avait raison ; sa blouse était trop petite et tachée de quelque chose de sombre qui pouvait être du thé ou de l'exsudat de plaie. Et avec la blouse d'hôpital qui dépassait par le bas, elle attirerait plus l'attention qu'elle n'en détournerait.

— J'ai une idée, dit-elle en entraînant Jamie dans l'alcôve. Monte dans un chariot à linge. Tu peux t'y cacher. Je le pousserai dehors.

Jamie secoua la tête.

— Et toi alors ? Ils te verront, t'arrêteront. Tu ne parles pas mandarin. Ils sauront tout de suite que tu n'appartiens pas à cet endroit. Donne-moi la blouse de laboratoire.

— Je n'ai pas le temps de...

— Tu as raison. Tu n'en as pas. Maintenant, grimpe dans le chariot. Au moins, j'ai l'air un peu asiatique.

Elle se tourna vers une employée qui sortait des douches et les regardait fixement, une jeune fille d'environ quatorze ans avec de grands yeux bruns et une tache de vin sur le cou. Jamie lui dit quelque chose qu'Angel ne put comprendre. Les mots sortaient en cascade, trébuchant les uns sur les autres, comme si elle réprimandait la fille. Mais celle-ci hocha la tête et indiqua le fond du couloir.

— Monte dans le chariot ! chuchota Jamie. Elle dit qu'il y a une porte vers l'extérieur là-bas, où ils sortent les déchets.

Angel enjamba le bord du chariot et y transféra son poids. Le sac en tissu fragile s'étira sous ses pieds, mais ne se déchira pas. Elle s'accroupit aussi bas qu'elle le put, et Jamie la recouvrit de serviettes mouillées, de draps souillés et de blouses sales. L'odeur était épouvantable.

Une fois de plus, Jamie parla en chinois. Plusieurs secondes passèrent, et Angel commença à s'inquiéter qu'elle soit partie sans elle quand elle l'entendit demander si elle était prête. — J'ai envoyé une des filles vérifier. Un des hommes est toujours à l'avant. L'autre vient d'entrer dans la salle. Nous devons y aller maintenant !

Le chariot bascula sur ses roues inégales et commença à rouler. L'une grinçait ; une autre cliquetait. Jamie grogna en le poussant hors de l'alcôve et dans le couloir.

Quelque part à proximité, Angel pouvait entendre un homme crier, sa voix devenant de plus en plus forte et brève. Une seconde voix masculine s'y joignit avec alarme. Puis une femme tenta de répondre, mais on lui coupa la parole. Le chariot continua à avancer, et les voix s'éloignèrent.

— Que se passe-t-il ?

— Chut !

Puis vint le bruit de pas précipités et le crissement de semelles en caoutchouc sur le sol mouillé. La porte des douches claqua quelque part derrière elle. Les voix des hommes se transformèrent en échos creux.

Dès que la porte se referma, Jamie se mit à courir, grognant sous l'effort de pousser le chariot. Angel sentit qu'il commençait à tourner, puis qu'il heurtait le mur. Jamie poussa un cri de douleur.

— Jamie ? chuchota Angel aussi fort qu'elle l'osait.

Une main se glissa entre le linge sale, saisit le bras d'Angel et tira. — Dépêche-toi ! grogna Jamie. Nous n'avons pas beaucoup de temps !

Angel faillit tomber en passant par-dessus le bord du chariot. Elles se trouvaient dans une autre alcôve tout au bout du couloir. En face d'elles, une porte métallique était maintenue ouverte. Au-delà s'étendait une sorte d'espace de stockage. Les murs étaient vert-gris et crasseux, tachés de filets de calcaire et de rouille. Le sol était couvert de déchets détrempés. Des poubelles et des bacs à linge pleins s'alignaient des deux côtés.

— Porte arrière, dit Jamie en pointant du doigt. Un panneau les avertissait de s'arrêter.

— L'alarme...

— Je doute qu'il y en ait une. Plus probablement, la porte sera enchaînée de l'extérieur. Du moins, si nous avons de la chance.

— Si nous avons de la chance ?

— Le bâtiment est vieux, les charnières pourries. Ensemble, nous devrions pouvoir forcer le passage. Il vaut mieux l'espérer en tout cas. Elle commença à se diriger vers la porte. Angel remarqua qu'elle grimaçait et se tenait le côté.

— Tu es blessée.

— Je me suis juste froissé un muscle. Rien dont je ne me remettrai pas. Allez ! Mais une tache de sang commença à s'épanouir sous ses doigts alors qu'elle se cramponnait à son côté. Elle se déchirait à nouveau la peau avec ses ongles.

Comme Jamie l'avait dit, le loquet était rouillé et inutilisable. Angel s'attendait à ce que la porte se bloque contre une chaîne, mais il n'y en avait pas. En fait, elle céda facilement, s'ouvrant en grand sous la force de leur poids combiné et heurtant une rampe métallique rouillée.

Elles sortirent sur le palier, clignant des yeux face à la lumière du soleil juste au moment où une sonnerie bruyante commença à retentir. Le son se répercuta dans la rue et dans le bâtiment derrière elles. À travers le vacarme, on entendait un cri lointain.

Jamie tira Angel hors du passage, puis referma la porte et cala une planche sous la poignée. Elle lui donna un coup de pied sec au moment où quelqu'un se jetait contre l'autre côté de la porte. Les deux femmes reculèrent contre la rampe. Jamie se tourna vers Angel et l'agrippa. Cette fois, sa prise était faible et tremblante. — Dis-moi s'il te plaît que tu as une voiture à proximité.





Chapitre Trente

 Alvin Cheong se tenait dos à la porte et retirait lentement ses gants. C'était toujours un soulagement de le faire, et si rare en dehors de la sécurité de son propre domicile. Mais c'était une journée inhabituellement chaude, et les fenêtres fermées et la climatisation éteinte rendaient l'appartement chaud et étouffant. Le dos de ses mains le démangeait terriblement, mais il résista à la tentation de se gratter.

Il regarda autour de lui avec appréciation. L'appartement était bien aménagé, simplement et élégamment décoré avec des matériaux et des meubles haut de gamme, bien qu'un peu désordonné : un verre sur une table d'appoint, son contenu depuis longtemps vidé ou évaporé ; un cendrier en cristal à côté de la cuisinière, avec le mégot tordu d'une cigarette roulée à la main. Il n'avait pas besoin d'y regarder de plus près ni de renifler pour savoir qu'il ne s'agissait pas de tabac. Son rapport lui avait déjà appris que le locataire de l'appartement se droguait occasionnellement.

Il y avait aussi des vêtements disposés au hasard, formant une piste du canapé à la porte de la chambre — une chemise, une paire de bas noirs, un soutien-gorge —, bien qu'il eut la nette impression que cet agencement ne signifiait rien d'érotique, mais plutôt un manque d'attention négligent. Une veste légère était pliée nonchalamment sur le dossier d'une chaise dans la cuisine.

Il remarqua que la table ne comportait que deux chaises. L'une était tirée, l'autre rangée sous la table. Celle qui était tirée avait une pile de papiers de dix centimètres d'épaisseur.

Il laissa son regard errer dans la pièce en contournant soigneusement les bords, sautant d'un objet à l'autre, vers ce qui attirait son attention. Il essaya de bloquer les bruits des pièces environnantes, les hommes effectuant le travail de détail. Il se concentra plutôt sur l'appartement dans son ensemble, sa disposition, sa décoration, essayant de comprendre plus pleinement son occupante. Il tenta de bloquer toute pensée concernant ce que les hommes pourraient trouver pendant leur fouille, espérant éviter tout ce qui pourrait colorer ses impressions de l'appartement de la femme.

Mais quels que soient ses efforts, ses pensées revenaient toujours à cette question lancinante : Angelique de l'Enfantine était-elle plus que ce qu'ils pensaient ?

Pour être honnête, il ne savait pas à quoi s'attendre de cette intrusion. Une preuve, peut-être. La preuve qu'elle était exactement qui elle prétendait être et rien de plus. Ou au contraire, une preuve du contraire.

Un ordinateur portable était posé sur le comptoir du bar. Il avait été fermé à leur entrée, mais était maintenant ouvert et allumé. Un des techniciens avait réussi à y accéder et était en train de le cloner sur une clé USB pour une analyse ultérieure. Pendant que le disque se copiait, il fouillait dans la pile de courrier sur le comptoir, ouvrant occasionnellement une enveloppe à l'aide d'un petit appareil de son kit, scannant rapidement le contenu avant de le replacer et de la refermer. Il leva les yeux quand Cheong s'approcha et secoua brièvement la tête.

L'ordre de recruter Madame de l'Enfantine venait d'un échelon supérieur dans la hiérarchie de 6X. Cheong n'avait aucune idée de la hauteur, ni pourquoi exactement quelqu'un avait spécifiquement demandé qu'il la fasse entrer dans l'équipe. Avec le peu d'heures de préavis qu'on lui avait accordé l'autre jour, il avait à peine eu le temps de rassembler un minimum d'informations sur elle avant d'envoyer son homme l'intercepter à Séoul, et encore moins de temps pour préparer une stratégie de recrutement.

Mais clairement, ce n'était pas assez de temps de préparation, n'est-ce pas ? Il avait été pris au dépourvu sur au moins un détail, et cela le mettait en colère que ses assistants lui aient fourni des informations erronées sur un point aussi fondamental que la situation matrimoniale actuelle de la femme. Il espérait que son malaise pendant leur dîner de rencontre n'avait pas été visible. Qu'elle l'ait remarqué ou non, il n'avait pas perdu de temps pour réprimander la personne responsable de lui avoir communiqué des données incorrectes. Il détestait être perçu comme n'étant pas en parfait contrôle, surtout quand un peu plus de recherche aurait facilement déterré la vérité.

Eh bien, il avait pris soin de rectifier cela, ainsi que toute autre insuffisance potentielle depuis lors. C'était juste une étape de plus dans ce processus.

D'une certaine façon, cette erreur singulière, apparemment innocente, avait piqué sa curiosité. Il voulait comprendre pourquoi ses patrons l'avaient choisie, elle, pour enquêter sur les événements de menace mondiale de catégorie III que lui et son équipe travaillaient si assidûment à identifier, le genre d'événements qu'ils croyaient préparatoires aux catastrophes de catégorie IV, ou d'extinction. Après tout, il pouvait facilement dresser une liste d'une demi-douzaine d'autres journalistes d'investigation aux qualifications égales ou supérieures. Qu'est-ce qui rendait celle-ci particulièrement remarquable ?

Un peu plus de recherche lui avait apporté quelques possibilités intrigantes. Tout d'abord, son ancien mari — correction, son mari séparé — David Eitan. Le scientifique né et éduqué aux États-Unis avait des références impressionnantes en début de carrière : un doctorat en biologie synthétique de Princeton, une bourse de génie de la Fondation MacArthur à Stanford. Mais après avoir abandonné une start-up en échec juste avant d'épouser Angelique et en avoir lancé une seconde avec l'argent de la famille de celle-ci, il semblait avoir sombré dans l'obscurité ces dernières années. Le site web de son entreprise, SynGencia Bio, était toujours actif, mais ce n'était guère plus qu'une page d'accueil et quelques informations pour les investisseurs. Il n'y avait même pas de page de contacts, et les versions en cache remontant à pas plus de deux ans ne fournissaient rien d'autre.

La dernière publication scientifique au nom d'Eitan datait de quatre ans, un article méthodologique sur le développement et l'introduction intracellulaire d'échafaudages moléculaires reprogrammables pour l'édition génétique. D'après son score de citation, l'article avait reçu peu d'attention. Apparemment, la technologie suscitait peu d'intérêt dans les secteurs académique ou technologique ; elle était probablement trop peu développée pour être même considérée pour d'éventuelles applications médicales.

Selon toute apparence, l'homme avait simplement flambé avant de s'éteindre.

Malgré tout, Cheong devait s'en assurer, c'est pourquoi il avait envoyé son meilleur homme pour en découvrir davantage sur lui. La dernière adresse connue d'Eitan était ici à Manhattan, mais bien que l'appartement était à jour dans ses loyers, une visite rapide leur avait indiqué qu'il n'avait pas été occupé depuis des mois. Au lieu de cela, un indice les avait menés à DC. Cheong était impatient de recevoir la mise à jour sur la situation de l'homme, ne serait-ce que pour se tranquilliser l'esprit.

Et puis il y avait son père, Gaétan H. de l'Enfantine, un multimillionnaire parti de rien dans l'industrie de la haute technologie. Sa niche avait été les systèmes et protocoles de sécurité Internet, les pare-feu, la structure de codex intranet pour réseaux locaux et les algorithmes de protection multicouches. Son entreprise, qui avait été vendue quelques années après qu'Angelique soit partie faire ses études de médecine aux États-Unis, avait développé une nouvelle méthode d'apprentissage itératif qui permettait aux serveurs de reconnaître l'activité typique des utilisateurs et de la distinguer de ceux qui tentaient d'y accéder à des fins malveillantes. Ces technologies avaient été intégrées par des entreprises privées et des systèmes gouvernementaux du monde entier, et les protocoles de nouvelle génération basés sur ses spécifications d'origine étaient encore employés en de nombreux endroits, y compris l'Alliance Internationale des Fournisseurs de Services Internet, une petite-fille de l'ARPANET original.

Gaétan et son épouse, Sophia, étaient tous deux morts tragiquement dans un accident de voiture à St. Moritz pendant l'été entre la deuxième et la troisième année de résidence d'Angelique au Centre Médical de Stanford. La tragédie l'avait tellement secouée qu'elle avait immédiatement abandonné le programme. C'est à peu près à cette même époque qu'elle avait rencontré David.

Pour autant que Cheong le sache, les parents de la femme étaient tous deux enterrés dans la propriété familiale à Lyon, qui était sa prochaine destination après celle-ci. Angelique y était retournée environ un an après la tragédie pour étudier le journalisme, et occupait maintenant seule la maison, maintenant un petit personnel d'aides occasionnelles pour garder l'endroit propre et approvisionné. Elle partageait son temps entre là-bas et ici à Manhattan.

Enfin, il y avait le frère d'Angelique, Jacques. De toutes les personnes proches d'elle, il était soit le plus mystérieux, soit le moins. De sept ans son cadet, Jacques avait fréquenté l'université à Saint-Étienne pour étudier la littérature, mais après avoir reçu son baccalauréat et une brève résidence à Paris, il avait simplement disparu. Tout ce que les hommes de Cheong avaient pu trouver sur lui étaient quelques dossiers médicaux de l'hôpital local de Lyon qui indiquaient qu'il avait subi un terrible accident environ deux ans après la mort de leurs parents. Mais à part quelques brèves notations de visites de suivi dans les semaines suivantes, il n'y avait plus de dossiers, du moins aucun que ses hommes ne pouvaient pirater du réseau de santé national.

Étrange, pensa Cheong, comme les gens dans sa vie ont tendance à disparaître.

Le bruit du couvercle de l'ordinateur portable se fermant le tira de ses pensées. Le technicien se leva de sa chaise et secoua la tête à nouveau. — Rien d'évident ici, dit-il. Mais nous analyserons chaque fichier, son historique de recherche, ses comptes, les fichiers fantômes. Si quelque chose apparaît, nous vous le ferons parvenir au plus vite.

Un par un, les autres membres de l'équipe émergèrent de leurs diverses recherches et se rassemblèrent autour de Cheong. Il n'avait toujours pas mis ses gants, n'étant pas encore prêt à sacrifier ce petit plaisir. Au lieu de cela, il enfouit ses mains dans les poches de sa veste et écouta leurs rapports. Ils n'avaient rien trouvé de suspect. Selon toutes les apparences, la femme était célibataire et journaliste indépendante, exactement comme ils l'avaient pensé. Mais ils avaient encore plusieurs centaines de photographies de chaque centimètre de l'appartement sur leurs téléphones à analyser.

Cheong vérifia l'horloge sur le micro-ondes de la cuisine. L'opération entière avait pris huit minutes. — Où est Tom ?

Ils se tournèrent pour trouver le dernier membre de l'équipe qui remontait le couloir assombri vers eux. Il tendit la main, comme pour offrir à Cheong l'objet qu'elle contenait, bien que l'échange n'ait pas eu lieu. — Trouvé au fond de la poubelle de la salle de bain. Il fit pivoter le flacon de médicaments entre ses doigts pour que l'étiquette soit visible.

— Carbonate de lithium ? Cheong fit un pas en arrière, et ses épaules s'affaissèrent lorsqu'il vit son nom sur le flacon.

— Qu'est-ce que ça veut dire, chef ?

— C'est un produit chimique, répondit Cheong, utilisé pour la dépression, les troubles bipolaires, et parfois la schizophrénie. Il secoua la tête. — Il semblerait que notre fille suive un traitement pour certains troubles mentaux...





Chapitre Trente et Un

 — Tu dois me dire ce qui se passe, bordel, dit Angel. Que font-ils exactement dans cette usine là-bas ? Que faisaient ces gens qui sont morts dans le train ? Que savaient-ils ?

— Ce sera plus facile si nous retournons à Wenbai.

— L'usine ? Angel secoua la tête. — C'est le premier endroit où ils nous chercheront. Ces hommes là-bas... Je ne peux pas être absolument certaine que ce ne sont pas les mêmes que j'ai vus à l'usine ce matin, mais ils sont habillés de la même façon, et ils étaient armés. Maintenant qu'ils savent que tu es vivante, ils feront tout pour te retrouver. Ils vont supposer que tu te diriges vers l'usine ou le village.

Jamie secoua la tête. — Je ne pense pas. Ça n'a pas de sens. Mon instinct me dit de courir dans la direction opposée, de m'échapper. Ils le sauront, donc c'est ce à quoi ils s'attendront.

Elle fit un geste vers la fenêtre et grimaça à cause du mouvement, puis pressa à nouveau une main sur son côté. Angel fut soulagée de voir que lorsqu'elle la retira, il n'y avait pas de nouvelle tache de sang sur la chemise qu'elle avait sortie de son sac de rechange dans le coffre. Quelle que soit la blessure qu'elle s'était rouverte à l'hôpital, elle s'était de nouveau refermée.

— Ils s'attendront à ce que je fuie vers Chifeng, poursuivit Jamie. C'est là qu'ils me chercheront. Là, ou peut-être à Pékin. Pas à Wenbai. En plus, tu as dit que tu voulais mon aide.

Angel se tourna vers elle et fronça les sourcils. — C'est vrai. Mais après ce qui s'est passé là-bas, je ne pense pas que retourner soit la chose la plus sage à faire maintenant. Que tu saches quelque chose ou non, ou que tu penses savoir, ils ne prendront aucun risque. Ils voudront te faire taire.

— Et toi aussi.

— Je ne suis pas celle qui sait quelque chose.

Quand Jamie ne mordit pas à l'hameçon, Angel soupira. — C'est le moment où tu es censée commencer à parler.

— Je ne peux pas, murmura Jamie. Je veux dire, je ne suis pas exactement sûre de quoi que ce soit moi-même, c'est pourquoi je dois y retourner. J'ai des théories...

Angel souffla de frustration. — Des théories ? Je pensais que tu savais...

— J'ai essayé de t'expliquer là-bas, dit Jamie. J'ai vu ton expression hier. J'ai vu comment ce garçon qui était avec toi me regardait. Je sais que tout ça semble fou, mais je ne suis pas folle, je te le jure. Elle s'arrêta, comme si elle réalisait soudainement quelque chose, et fronça les sourcils. — Au fait, qui était ce garçon ?

— Un des villageois. C'était mon interprète.

— Qu'est-ce qui lui est arrivé ?

— Il est mort. Ils l'ont tué.

Jamie cligna des yeux, surprise.

— Tu vois à quel point c'est sérieux ?

— Est-ce que c'est à cause de... parce que...

— À cause de tout ça ? Oui. Ces hommes... Je t'ai dit qu'ils sont dangereux. Angel serra le volant et se concentra de toutes ses forces pour empêcher sa voix de se briser. — Ils ont assassiné tout le village. Tout le monde. Juste... disparus.

Jamie laissa échapper un cri étranglé. — Comme les gens dans ce train. Mais... Comment ? Pourquoi ?

— Comment ? Ils l'ont incinéré. Bombardé au napalm par avion. Ils ont tout brûlé. Ils ont même incendié le site d'enterrement hier soir. Je les ai vus avant-hier stériliser le site de l'accident avec du napalm. Ils essaient de se débarrasser des preuves.

— Je... j'ai toujours soupçonné, murmura Jamie, mais...

— Qu'est-ce qu'ils ne veulent pas qu'on trouve ?

— Moi.

— À part toi.

— Non, tu ne comprends pas. Ce qu'ils essaient de cacher, je l'ai. C'est pourquoi tu dois m'emmener à l'usine.

— Je dois t'emmener dans un endroit sûr.

Jamie frappa la vitre violemment avec sa paume, puis se pencha en avant de douleur, se tenant le ventre. — Je te l'ai dit, gémit-elle. Il me trouvera peu importe où j'irai, l'homme sombre. Il saura. Il est probablement avec eux. Si c'est vrai, alors je suis déjà une femme morte, à moins que...

— À moins que quoi ?

— Je ne sais pas ! gémit-elle.

— Alors dis-moi exactement comment vont-ils te retrouver ?

Jamie grimaça en soulevant son postérieur du siège et en baissant le pantalon de survêtement qu'Angel lui avait donné, exposant sa cuisse. Elle montra la blessure du doigt. Pendant un instant, Angel eut l'impression qu'elle était plus petite qu'elle ne s'en souvenait, même depuis leur évasion de l'hôpital une demi-heure plus tôt. Mais elle savait que c'était impossible.

— La cicatrice ?

— Ce qui est à l'intérieur ! cria Jamie avec impatience. Elle leva à nouveau la main, mais s'arrêta avant de frapper la fenêtre. — C'est comme ça qu'ils les ont mis en moi ! L'os. Il m'a infectée !

Depuis la veille, puis à nouveau lors de l'étrange rencontre dans la douche, des signaux d'alarme résonnaient doucement dans la tête d'Angel, mais maintenant ils sonnaient à plein volume. Une fois de plus, la fille débitait des absurdités. De quoi diable pouvait-elle parler ? D'abord c'étaient de mauvais esprits, puis quelque chose qui l'infectait. Qu'était-ce ? Et quel rapport cela avait-il avec les Américains qui la recherchaient ?

Angel essaya de rester calme. — Je ne comprends pas.

— Moi non plus, pas exactement. Même pas hier. Mais j'ai eu beaucoup de temps pour assembler les pièces ces derniers jours. Le jeu dans le train, les contacts. Et puis, quand j'ai vu mon corps dans la douche... Sa voix s'éteignit. — C'est là que j'ai su avec certitude. Ils sont à l'intérieur de moi, ils me font des choses.

— Tu as subi un événement horriblement traumatisant. Il est compréhensible que tu puisses ne pas... que tu puisses ne pas penser clairement.

Elle craignait que Jamie se mette en colère à nouveau, mais tout ce que fit la jeune femme fut de hocher la tête et de montrer à nouveau son corps. Elle semblait presque se dégonfler. — J'aurais dû mourir il y a une semaine. Je pensais avoir eu de la chance, réussissant à échapper à l'accident sans os cassés. Mais j'ai perdu beaucoup de sang, plus qu'il n'aurait été possible de survivre. Et je m'étais cognée la tête assez fort pour perdre conscience par intermittence.

— Tu as eu de la chance que quelqu'un te trouve et t'amène à l'hôpital.

Le visage de Jamie se tordit. — Je ne me souviens pas de grand-chose... trébuchant à travers les décombres, appelant à l'aide. Des flashs de souvenirs. Et puis l'... l'homme sombre. Elle souleva à nouveau la chemise. — J'avais d'énormes ecchymoses à l'abdomen, peut-être même des lésions aux organes.

Angel détourna les yeux de la route et jeta un rapide coup d'œil. Hier, il y avait de grandes taches jaunâtres-vertes sur le torse de la femme, bien qu'elles semblaient moins colorées maintenant. Elle n'y avait pas beaucoup réfléchi à ce moment-là, surtout compte tenu de la confusion, mais même si elle l'avait fait, elle aurait supposé qu'elles ne résultaient pas de l'accident. Après si peu de jours, de telles contusions seraient encore violacées ou, au mieux, brunes, alors que la bilirubine dans le sang infiltré commençait à se décomposer et à être réabsorbée par le corps.

— Je ne pense pas, dit Angel.

Jamie remonta ses manches et montra ses bras. Ils étaient profondément meurtris. Les lacérations étaient encore à vif, et certaines étaient toujours couvertes de sang coagulé et de lymphe. — Il y a quatre jours, mon ventre était aussi mal en point que ça, dit-elle.

Angel fronça les sourcils.

— Tu ne me crois toujours pas.

— J'ai un diplôme en médecine, Jamie. Le corps humain ne guérit tout simplement pas aussi rapidement, particulièrement les tissus adipeux du tronc. Des ecchymoses massives — abdominales — prendraient des semaines à disparaître et à perdre leur couleur. Cela fait à peine une semaine. La chronologie ne correspond pas.

— Exactement. Arrête-toi.

— Mais—

— J'ai dit arrête-toi.

Elles se trouvaient sur une assez longue portion plate de route en direction de Chifeng avec une bonne visibilité sur des kilomètres dans les deux sens. Après avoir vérifié dans le rétroviseur et confirmé qu'elles étaient seules, Angel dirigea la voiture sur le côté de la chaussée et tira le frein à main. Elle n'arrêta pas le moteur.

Depuis leur départ de Bairin Zouqi, elle surveillait la jauge d'essence. Elles avaient encore un long chemin à parcourir pour atteindre Chifeng, et elle commençait à craindre qu'elles auraient besoin de faire le plein avant d'y arriver. Elle avait encore quelques yuans dans sa poche, mais elles devraient aussi acheter de la nourriture.

Elle se tourna complètement vers Jamie et fut surprise de voir la fille sortir de la voiture. Elle tendit la main vers elle mais la manqua. — Reviens ici ! Où vas-tu ? Elle se faufila par sa propre portière et se précipita devant la voiture.

Au moment où elle atteignit la fille, Jamie avait déjà enlevé le pantalon et la chemise qu'Angel lui avait donnés. Étant plusieurs tailles trop grands, ils étaient venus facilement. Maintenant, elle se tenait dans la poussière, complètement nue sauf pour ses chaussettes. Sa peau était parsemée de croûtes, un patchwork de chair rose et d'ecchymoses marbrées. La chair de poule se répandit sur elle alors que le vent froid soufflait. Elle écarta les bras.

— Qu'est-ce que tu fais ? cria Angel. Remets tes vêtements ! Rentre dans la voiture !

— Non ! hurla Jamie. Regarde-moi ! Que vois-tu ? Regarde-moi !

Angel s'arrêta net. Jamie s'était tournée pour qu'elles se fassent face. Puis elle pivota lentement, ne s'arrêtant qu'après avoir fait un tour complet. Apparemment satisfaite du regard choqué sur le visage d'Angel, elle hocha la tête une fois, puis se pencha pour ramasser les vêtements par terre et les remit. Sans un mot de plus, elle remonta dans la voiture.

Après une minute environ, Angel retourna de son côté, monta et reprit la route.

— Non, murmura-t-elle pour elle-même. Il doit y avoir une sorte d'explication.

— Il y en a une, répondit Jamie. Et nous la trouverons à l'usine.

Mais Angel continuait à secouer la tête. Cela n'avait aucun sens. Ce n'était pas naturel. Et pourtant, comment pouvait-elle nier ce qu'elle venait de voir ? Le schéma de guérison était beaucoup trop clair. Les coupures et les ecchymoses les plus proches de l'endroit où l'os était entré dans sa cuisse guérissaient plus vite que celles plus éloignées.

— Comment est-ce possible ? chuchota-t-elle.

— Il y avait quelque chose dans cet os qui m'a infectée, dit Jamie. Et quoi que ce soit, ça aide mon corps à guérir plus vite. Quoi que ce soit, ils l'ont mis dans ces ouvriers d'usine, et c'est comme ça que c'est entré en moi. Je crois que c'est ce qu'ils essaient de cacher.





Chapitre Trente-Deux

 Mabry Aston souleva sa corpulence considérable de la banquette arrière de la voiture et dit à son chauffeur de rester à proximité ; il n'avait pas l'intention d'aller très loin dans le village, certainement pas là où la voiture ne pourrait pas aller. Puis il ferma la porte et commença à se frayer un chemin à travers les décombres. Il voulait voir le travail de Norstrom de ses propres yeux, de près, sans une vitre entre eux. Il voulait sentir l'odeur de la terre brûlée. Il voulait sentir les restes carbonisés s'effriter sous ses pieds.

Il devait être absolument sûr.

Le téléphone dans la poche de son pantalon ample était un poids considérable, heurtant sa cuisse intérieure à chaque pas et lui rappelant qu'un appel de l'agent du ministère des Transports chargé d'enquêter sur le site de l'accident était imminent. Ils avaient parlé par l'intermédiaire d'un traducteur plus tôt ce matin, lorsque l'homme avait proposé de venir le chercher à l'aéroport. Aston avait décliné le trajet, prétendant qu'il était déjà en route après être arrivé à Pékin sur un vol de nuit. Il a déclaré qu'il était impatient d'évaluer les dommages et de déterminer si quelque chose pouvait être récupéré.

— Vous comprenez, n'est-ce pas ? avait-il dit à l'interprète, espérant qu'une certaine mesure de la fausse contrition dans sa voix réussirait à passer. L'entreprise me presse. Ils veulent une idée préliminaire des pertes avant que l'expert en assurance ne vienne avec sa propre estimation, qui sera sans doute minimale. Il avait ri, comme s'il partageait une plaisanterie privée. Mais soit la traduction avait échoué, soit l'agent n'avait aucun sens de l'humour, car il n'avait pas répondu de la même façon.

— Quoi qu'il en soit, poursuivit Aston, se sentant un peu vexé, nous essaierons de simplifier les choses pour vous afin que vous n'ayez pas à rester ici plus longtemps que nécessaire. En fait, je prévois d'avoir un manifeste complet des matériaux pour vous lorsque nous nous rencontrerons vers midi. Mais ce sont les gens que nous avons perdus qui méritent notre attention, n'est-ce pas ? Que Dieu bénisse leurs âmes, et Dieu merci il n'y a pas eu plus de victimes. Je rendrai personnellement visite à chacune de leurs familles — le conducteur, les serre-freins, le mécanicien et le chauffeur ; je crois que c'est tout. Vous verrez que nous prendrons soin d'eux comme il se doit.

En fait, il s'était déjà rendu sur le site ce matin-là, à la fois sur le vrai site et sur celui mis en scène. Il devait admettre à contrecœur que Norstrom et son équipe avaient fait un travail remarquable pour rendre le site alternatif très authentique. Maintenant, Aston devait juste convaincre les enquêteurs que c'était vraiment le vrai site de l'accident et espérer qu'ils ne seraient pas pris d'une folie et décideraient de vérifier plus loin sur la voie. Même les quelque trente kilomètres séparant les sites ne semblaient pas assez éloignés pour son confort, bien que Norstrom, avec son arrogance suprême, lui ait dit de ne pas s'inquiéter.

En ce qui concernait la tâche de convaincre l'agent d'accepter leurs évaluations telles quelles, il savait qu'il avait du pain sur la planche. C'était un agent de terrain, un travailleur mal payé qui n'accepterait probablement pas ses explications d'emblée, ne serait-ce que parce qu'il ne parlait pas la même langue, une langue qui incluait généralement des mots comme dollars, prostituées et autres coûteux colifichets.

C'était en contraste avec les huiles haut placées du gouvernement chinois qui étaient très à l'aise avec de tels termes. Oh, ces idiots avaient exprimé une vive indignation envers les Américains pour avoir attendu quatre jours avant de les informer de l'accident. Il avait personnellement essayé de leur dire qu'ils venaient eux-mêmes de l'apprendre et était même allé jusqu'à blâmer le superviseur du port de Qinhuangdao pour ne pas avoir signalé le fret manquant lorsque le train n'était pas arrivé à l'horaire prévu. Il y avait eu beaucoup d'accusations lancées, la belligérance bureaucratique typique, tout pour la galerie et servant à préparer le terrain pour les discussions financières qui suivraient.

Sur une note plus pratique, cela donnait à l'équipe de nettoyage le temps de faire son travail. Il espérait que Norstrom en était reconnaissant, bien qu'il en doutât.

Au final, les pots-de-vin avaient été suffisants pour offrir à Aston le temps nécessaire pour stériliser le site de l'accident des preuves compromettantes et éliminer tous les témoins. Il était certain que le gouvernement chinois savait exactement ce qui se passait, bien que les personnes en position de prendre des décisions fussent assez heureuses de rester dans l'ignorance tant que leurs poches étaient suffisamment garnies.

Mais cet agent d'enquête, un certain Wang Jingping, était un petit bonhomme insistant. Il n'était tout simplement pas assez haut placé dans la chaîne alimentaire pour avoir reçu le message. Pour autant qu'il sache, il était là pour enquêter sur le déraillement d'un train de marchandises rempli de matières dangereuses.

Une fois de plus, Norstrom avait assuré à Aston que le site mis en scène conduirait rapidement l'agent à conclure que le train avait quitté les rails là où deux sections s'étaient désalignées. « Soulèvement hivernal », avait-il dit. « Ça arrive tout le temps. Le sol gèle, se dilate. Les rails sont sous beaucoup de tension. Puis quelque chose cède. »

Le plan prévoyait que Jingping entrerait et sortirait en quelques heures. Les corps seraient récupérés. Et Aston les assurerait tous que les Américains étaient pleinement préparés à nettoyer le site et à le restaurer à son état naturel. D'autres rémunérations seraient effectuées. Peut-être quelques dollars glisseraient-ils dans les poches de l'agent lui-même, de la menue monnaie comparée à ce que ses patrons allaient toucher. C'était ainsi que les choses se passaient ici.

— Rien de tout cela n'est visible depuis la route principale ? lança-t-il à l'homme debout derrière lui. Il ne prit pas la peine de se retourner pour faire face à Norstrom, préférant ignorer à quelle distance exactement il se trouvait. L'homme se déplaçait comme un ninja, ce qui faisait qu'Aston le détestait d'autant plus.

— Nous avons des hommes prêts à bloquer la route menant ici et celle menant au site de l'accident. La seule façon pour quiconque de trouver l'un de ces endroits, c'est par les airs ou sur le dos d'un mulet. Et franchement, tout ce qu'ils verront, ce sont quelques grandes zones brûlées. Ils penseront à des coups de foudre et à des feux de forêt et n'y accorderont jamais une seconde pensée.

— Ils peuvent penser ce qu'ils veulent, je m'en fiche, du moment que ce n'est pas la vérité. Aston se retourna et fit signe au chauffeur d'approcher. Allons-y. Je veux que cette route soit bloquée avant que quiconque ait la chance de faire un mauvais virage et de tout foutre en l'air.

Ils se dirigèrent tous deux vers leurs voitures respectives au moment où leurs téléphones commencèrent à sonner. Aston lança un regard effrayé à Norstrom avant de répondre au sien. Il observa l'autre homme prendre son appel, baissant la voix et tournant le dos pour qu'il ne puisse pas le voir.

Monsieur Wang Jingping, vint la voix métallique du traducteur sur la ligne, sera là dans environ vingt-cinq minutes. Nous venons de passer l'usine Goh Li Xhia à Wenbai.

— Euh, bien. C'est bien, répondit Aston, toujours en observant Norstrom. Quelque chose dans la façon dont les épaules musclées de l'homme se raidissaient ne lui donnait pas la sensation de bonheur qu'il désirait désespérément. Nous venons juste d'arriver nous-mêmes, mais nous attendrons pour faire la visite ensemble.

Monsieur Wang Jingping aimerait savoir si le journaliste est déjà arrivé.

— Journaliste ? Quel journaliste ? Je n'ai autorisé aucun journaliste !

Monsieur Wang Jingping l'a arrangé lui-même.

Aston serra le téléphone dans sa main potelée. La dernière chose dont il avait besoin était un journaliste fouineur. — Très bien, dit-il, sa voix devenant froide comme la glace. Norstrom avait intérêt à avoir raison. Je saisis toute opportunité de transparence.

Devant lui, Norstrom éloigna le téléphone de son oreille et le mit dans sa poche. Puis il se retourna et commença à marcher vers la voiture d'Aston. Un muscle de sa joue tressautait, attirant le regard d'Aston. C'était la seule chose chez cet homme qui trahissait les émotions sous son extérieur impassible.

— Elle est vivante, dit-il. La femme américaine. Mes hommes l'ont retrouvée dans un hôpital bouddhiste à Bairin Zouqi, mais elle s'est échappée.

Pendant un moment, Aston ne dit rien. Tout ce qu'il pouvait penser, c'était : Ce n'est pas en train d'arriver.

— J'ai envoyé des équipes à Chifeng et un homme au consulat américain à Pékin. Nous l'attraperons.

Pendant un bref instant, le tic s'intensifia.

— C'est tout ? demanda Aston. Sa voix semblait soudain trop petite, comme si l'incroyable immensité du ciel au-dessus d'eux atténuait en quelque sorte l'air même.

— Elle a eu de l'aide. L'infirmière de l'hôpital a décrit une femme blanche parlant anglais qui est venue lui rendre visite juste avant l'arrivée de mes hommes. Elle l'a fait sortir par la porte arrière et l'a mise dans une voiture. Ils les recherchent maintenant. Il fit une pause, puis ajouta : Je vous préviens : je soupçonne que cela va empirer avant de s'améliorer, Monsieur Aston.

Le visage de l'homme corpulent devint encore plus rouge qu'il ne l'était déjà. — Comment ça, Monsieur Norstrom ? demanda-t-il, sa voix montant dans les aigus. Comment cela pourrait-il être pire ?

— Apparemment, les médecins ont retiré un fragment d'os logé dans la jambe de la femme lorsqu'elle a été amenée il y a plusieurs jours. Heureusement, mes hommes ont pu récupérer l'éclat dans les déchets. Il présentait des propriétés inhabituelles.

Les yeux d'Aston se rétrécirent.

— Il n'est pas médecin, mais à ses yeux non formés, il semble que le fragment d'os avait déjà commencé à se remodeler. Comment un morceau d'os supposément mort peut-il faire ça ?

Aston ne répondit pas.

— Alors ?

— Comme vous l'avez dit, il n'est pas formé.

— Même ainsi, je viens de l'envoyer à Wenbai pour un examen plus approfondi.

Aston fit un pas en avant. — Vous ne ferez rien de tel !

— Écoutez-moi, dit Norstrom, sans reculer. Ce que votre entreprise a fait à ces personnes ne me regarde pas. Mais maintenant nous avons une fille qui se promène là-bas et qui a peut-être été exposée, peut-être en train de le transmettre. Il leva une main pour faire taire la protestation de l'autre homme. Ce qui me regarde, c'est le danger dans lequel vous pourriez mettre mes hommes. Alors, vous devez commencer à me dire exactement ce qui se passait dans cet endroit.

Le visage d'Aston brûlait, en partie de haine face au sang-froid de l'homme, en partie de colère face à la façon dont toute cette situation semblait lui exploser au visage, mais surtout de peur de perdre plus que son emploi. — Il n'y a aucun risque pour vos hommes, je peux vous le dire en toute franchise.

Norstrom ne bougea pas. — Habituellement, je ne demande pas de détails. Dans ce métier, il vaut mieux ne pas en avoir. Mais je vais faire une exception cette fois-ci. Dites-moi ce que j'ai besoin de savoir, ou trouvez quelqu'un d'autre pour réparer votre gâchis.

— D'accord, finit par dire Aston. Il fit un geste vers sa voiture. Montez. Je vous dirai ce que je peux. Et peut-être alors vous comprendrez exactement pourquoi nous devons récupérer cette fille. Il s'arrêta et se retourna. Et pourquoi nous devons la détruire.





Chapitre Trente-Trois

 Elles arrivèrent à l'arrêt de train en haut de la colline près de l'usine juste après midi, et Angel descendit à pied pour vérifier en contrebas. L'endroit paraissait aussi désert qu'avant, mais comme elle l'avait découvert ce matin-là, cette impression s'était avérée fausse. Jamie lui assura que, hormis les villageois, il n'y avait que quelques employés pour superviser les activités quotidiennes sur le plancher de travail. — Quelques personnes médicales et un contremaître. La plupart du temps, j'escortais les travailleurs entre le plancher de travail et l'infirmière, bien que je n'étais pas autorisée à entrer dans le laboratoire pour leurs contrôles médicaux hebdomadaires, même si j'étais la seule à pouvoir leur servir d'interprète.

— Qu'est-ce que tu faisais d'autre ?

Elle avait haussé les épaules. « La plupart du temps, c'était... ennuyeux. Je restais assise à mon bureau à jouer à des jeux vidéo. » Elle parvint à paraître embarrassée.

Angel retourna à la voiture plusieurs minutes plus tard pour trouver Jamie allongée sur le siège en position fœtale et gémissant.

— Jamie ? s'écria-t-elle, alarmée. Qu'est-ce qui ne va pas ? Jamie !

— Juste une crampe, haleta la jeune fille. Je ne sais pas. Elles vont et viennent depuis quelques heures, depuis qu'on a quitté l'hôpital. Je pensais que c'était juste une séquelle de l'accident, mais ça semble—

Elle cria de douleur et retomba sur le siège.

— Laisse-moi voir !

— Non ! Emmène-moi simplement à l'usine, grogna-t-elle. Il n'y a plus de temps !

— Tu saignes intérieurement. Nous devons te conduire à l'hôpital.

Jamie repoussa ses mains et se redressa avec difficulté. Son visage était pâle et moite, et sa respiration saccadée. Mais elle secoua la tête. « C'est l'infection. » Elle désigna la route devant elles. « Il y a un laboratoire à l'intérieur avec un microscope, quelques machines. Tu dois trouver ce qui est en moi. »

— Je ne peux pas, Jamie ! Pas sans—

— Tu as dit que tu étais médecin, non ?

Angel acquiesça. « Mais sans appareil de radiographie, sans équipement de diagnostic, je suis impuissante. Un microscope ne sert à rien pour les virus et presque autant pour identifier des bactéries. » Elle exhala de frustration. « En supposant que je puisse, par miracle, comprendre ce qui se passe. Et après ? »

— Alors tu me soignes ! Et si tu ne peux pas...

Le visage d'Angel se glaça. Elle secoua la tête. Une fois de plus, elle commençait à se demander si la jeune fille était mentalement instable. Mais alors l'image de Jamie debout devant elle sur le bord de la route lui revint. Si quelque chose n'avait pas de sens, c'était bien ça, et pourtant elle l'avait vu de ses propres yeux.

— Fais-nous juste entrer.

— Comment ?

— C-clavier, répondit Jamie en fermant les yeux sous une nouvelle vague de douleur.

— Mais tu ne peux même pas marcher. C'est au moins à un kilom—

— Traverse simplement cette putain de chaîne ! hurla Jamie. Ça n'a plus d'importance ! Fais-le, c'est tout !

Elle est en train de mourir, réalisa soudain Angel, et elle le savait avec une certitude qu'elle ne pouvait expliquer. Peu importait ce qu'elle ferait maintenant. Quelque chose s'était passé là-bas à l'hôpital. Peut-être qu'une suture s'était défaite. Peut-être qu'un anévrisme avait éclaté. Une fuite lente dans sa rate s'était élargie. Quelque chose. Elle ne savait pas exactement ce qui n'allait pas chez la jeune fille, mais c'était manifestement grave.

— Nous devons retourner chercher un hôpital—

— Pas le temps, chuchota Jamie avant de s'effondrer à nouveau sur le siège. C'est eux qui leur ont fait ça. Ils doivent avoir un moyen de l'arrêter. C'est là-dedans, je le sais. Dans un dossier quelque part, un frigo. S'il te plaît, Angelique, je ne veux pas mourir.

Angel démarra le moteur et commença à rouler vers le sommet de la colline, et quand elle atteignit la barrière de chaîne, elle ne s'arrêta pas. Le moteur hurla tandis que la chaîne s'enfonçait dans la calandre de la voiture. Un des phares explosa dans une pluie de verre. Les pneus dérapèrent sur la surface rocheuse de la route, projetant des cailloux et de la poussière derrière eux. De la fumée commença à s'élever du moteur. Elle appuya plus fort sur l'accélérateur, alors même qu'un nouveau cri jaillissait de la gorge de Jamie. Il atteignit son apogée avant de s'estomper à nouveau, laissant place à un crépitement furieux de mitrailleuse provenant de sous le capot.

— Ça ne va pas—! cria Angel, mais avec un claquement soudain, le poteau du côté de Jamie s'arracha du sol et fouetta l'avant de la voiture. Il revint en arrière et traversa la fenêtre derrière Angel. Les deux femmes hurlèrent. Mais la voiture avançait déjà, bondissant sur la route. Alors qu'elles passaient la crête de la colline, le poteau détaché fut tiré hors de la voiture. Il emporta la vitre arrière avec lui, ainsi qu'un morceau de l'encadrement de la portière. Le cri d'Angel se transforma en appel désespéré tandis qu'elle essayait de reprendre le contrôle. Elles tournoyèrent d'un côté, heurtèrent un rocher et rebondirent. Pendant un moment, il lui sembla qu'elles allaient se retourner. Elle tourna le volant et redressa le véhicule, ramenant l'avant dans la bonne direction.

Une fumée noire sortait du compartiment moteur quand elles atteignirent la zone plate entourant le bâtiment. Avec peu de temps pour se désoler des dégâts causés à la voiture, Angel les conduisit de l'autre côté et s'arrêta dans un dérapage. Cela ne valait plus la peine de la cacher à ce stade, car la barrière endommagée avertirait immédiatement quiconque arriverait qu'elles étaient là.

— Quel est le code ?

Elle se précipita pour aider Jamie, mais la jeune fille ouvrit sa portière d'un coup de pied et sortit en titubant toute seule. Elle n'était pas tout à fait capable de se tenir complètement droite.

— Laisse-moi t'aider.

— Je gère ! Elle repoussa la main d'Angel et se traîna jusqu'au panneau où elle tapa son code d'accès. Il y eut un bip et un clic distinct de l'intérieur. Angel saisit la poignée et l'ouvrit, se préparant à la possibilité que quelqu'un puisse se tenir là. Mais l'entrée était vide.

Tout était peint du même gris mat. Les murs étaient nus. La seule lumière les éclairant venait de la fenêtre derrière elles. Deux portes, l'une dans le mur de droite et l'autre droit devant, donnaient accès à l'intérieur du bâtiment. Les deux nécessitaient également un code d'entrée.

— Par où ?

Jamie fit un geste faible vers celle de droite, et Angel l'aida à s'y rendre en passant un bras autour de sa taille. Une fois de plus, la jeune fille entra son code, et à nouveau Angel fut surprise quand la serrure se désengagea.

— L'autre porte donne accès à l'atelier, expliqua Jamie. Par ici, on va vers les bureaux.

La porte s'écarta du cadre avec un sifflement, comme si le couloir au-delà était pressurisé. Jamie tendit la main et actionna un interrupteur, et les lumières s'allumèrent. Pour Angel, l'air sentait fortement la peinture et le plastique, mais il y avait aussi une nuance organique, quelque chose qu'elle n'arrivait pas à identifier.

Elles avancèrent dans le court couloir et arrivèrent au bout sans rencontrer aucune porte. Elles tournèrent à gauche. Une fois de plus, les murs étaient simples, bien que quelqu'un ait pris l'initiative de peindre les moitiés supérieures dans une sorte de beige. Cela faisait peu pour égayer l'ambiance. Au lieu de cela, cela ne faisait que renforcer l'impression qu'Angel avait d'être à l'intérieur d'un sous-marin. Sans fenêtres, le couloir semblait claustrophobique.

— Où est le labo ?

— Deuxième porte à droite. Troisième, je veux dire. Troisième porte. Elle grogna sous l'effort, trébucha et tomba à genoux à côté du premier bureau.

Angel essaya de maintenir la jeune fille debout, mais elle finit par glisser au sol avec elle. Une petite plaque nominative avec le nom de Jamie était collée juste au-dessus de la poignée.

— Dis-moi ce que tu penses qu'on va trouver.

— Quelque chose... Je ne sais pas. Antidote. Médicament. Sa voix s'affaiblissait, tout comme sa force. Il faut... comprendre—

Elle se pencha en avant et eut un haut-le-cœur, mais seul un filet de bave s'écoula de sa bouche. L'eau qu'elle avait bue en chemin avait déjà été absorbée par son corps.

Angel plaça une main contre l'abdomen de la jeune fille et appuya, alarmée par sa dureté. S'il y avait eu un doute auparavant qu'elle saignait intérieurement, il était maintenant dissipé. Elle avait besoin d'une transfusion. Elle avait besoin d'une intervention chirurgicale pour réparer la fuite. Mais elle n'aurait ni l'un ni l'autre, ce qui signifiait qu'elle allait mourir.

— Tu es sûre que ton code fonctionnera ?

Jamie ne répondit pas immédiatement, restant là sur le sol à quatre pattes, la bouche ouverte. Après quelques secondes, elle se repoussa en position assise et appuya sa tête contre le mur. « J-je ne sais pas. Je crois que oui. »

Angel se leva. — Reste ici. Je vais essayer, dit-elle. Elle baissa les yeux vers la jeune fille, alarmée par la rapidité de sa détérioration, et eut honte de ne pas avoir fait ce qu'elle savait être juste en l'emmenant quelque part pour la faire soigner. Si quelqu'un connaissait la gravité de son état, c'était bien elle, avec toute sa formation médicale. Mais la promesse d'obtenir des réponses était une attraction bien plus forte, et elle savait que c'était probablement sa dernière chance de les obtenir.

Dépêche-toi. Elle n'en a plus pour longtemps.

Elle courut dans le couloir, ses pieds frôlant doucement la moquette fine. Elle avait observé Jamie taper son code les deux fois précédentes, alors elle l'avait mémorisé. Elle le composa sur le nouveau clavier de ses doigts tremblants et attendit, mais rien ne se passa.

Plus lentement. Prends une profonde inspiration—

Elle essaya à nouveau.

Et de nouveau, rien ne se passa. Le code ne fonctionnait pas.

Son regard retourna vers le couloir où Jamie était affalée contre le mur, mais s'arrêta net quand ses yeux tombèrent sur le chambranle de la porte, juste sous la plaque portant les mots MARIA SORVINO. Il y avait de profondes éraflures à côté de la poignée. De minuscules spirales de peinture grise adhéraient encore au métal. Angel se pencha pour regarder de plus près et, ce faisant, son épaule heurta la porte. Celle-ci s'ouvrit avec un léger craquement. La porte avait été forcée, la serrure brisée.

Un léger bruit venant de l'intérieur de la pièce la fit se redresser brusquement. Elle se retourna pour voir un homme assis derrière un microscope à la paillasse centrale, à environ trois mètres. Il semblait aussi surpris qu'elle, mais il réagit plus vite. Il repoussa le tabouret, qui s'écrasa au sol derrière lui, et se leva pour lui faire face.

Angel reconnut immédiatement l'un des hommes de l'hôpital. Avant qu'elle ne puisse bouger, l'homme leva la main. Il tenait un pistolet, et celui-ci était pointé directement sur son front.





Chapitre Trente-Quatre

 — L'accident de train était planifié ? demanda Norstrom. C'est ce que vous dites ?

Les pneus tressautèrent sur un passage particulièrement accidenté de la route, rendant une réponse immédiate impossible. Les deux hommes restèrent donc assis côte à côte à se regarder, l'un affichant sa position de supériorité avec suffisance, l'autre montrant les premières fissures dans son extérieur impassible. Aston éprouvait une certaine satisfaction devant l'expression surprise de Norstrom, sachant qu'il avait enfin touché une corde sensible chez cet homme habituellement sans émotion. Oh, mais qu'est-ce qu'il est vertueux dans son indignation, n'est-ce pas ? Cet homme a probablement tué dix fois plus de personnes que moi, et pourtant il reste assis là, tout hautain, et pense que je suis une sorte de monstre pour avoir dit la vérité.

— Vous me dites que c'était une partie d'une... expérience planifiée ?

— L'accident était planifié, oui, répondit Aston. Mais l'ampleur de la destruction ne l'était pas. Ce n'était pas censé être aussi... dévastateur. Quelque chose s'est produit que nous n'avions pas prévu. Nous ne sommes toujours pas sûrs de quoi.

Il expira lourdement et secoua la tête, comme s'il ressentait personnellement le poids de chaque mort sur ses épaules. Il regrettait sincèrement que tant de personnes aient péri, non pas pour les âmes perdues, mais plutôt pour le temps et les données que l'entreprise ne récupérerait jamais, ainsi que les millions qu'ils avaient dépensés pour tout mettre en place au cours des seize derniers mois. À l'avenir, cette erreur de calcul risquait de retarder leur programme de R et D de plusieurs semaines, voire plus.

— Il ne devait jamais y avoir de victimes, expliqua-t-il. Ou plutôt, pas beaucoup. Quelques-unes étaient à prévoir.

— Vous... vous attendiez à ce que des gens meurent ?

— Nous avons accepté qu'il y avait une incertitude dans l'expérience et que la mort était un résultat possible. Nous avons fait de notre mieux pour calculer les effets de la vitesse et de l'élan du train, le nombre de personnes dans chaque wagon, et cætera, et cætera, mais nous ne pouvions pas tout contrôler. L'aléatoire de leurs positions — où ils étaient assis ou debout, par exemple. Nous aurions pu pécher par excès de prudence et concevoir l'accident pour éviter toutes les pertes humaines, mais alors nous n'aurions pas testé toute la gamme des traumatismes, n'est-ce pas ?

— Toute la gamme des traumatismes ? balbutia Norstrom avec incrédulité. Son masque était complètement tombé. Vous avez conçu l'accident pour tester des traumatismes ?

Aston leva les yeux au ciel avec impatience. Il était clair que Norstrom était tout simplement incapable de voir la Vue d'Ensemble, et encore moins les subtilités d'une entreprise d'une telle ampleur. Néanmoins, il était déterminé à essayer de lui expliquer autant que possible. Après tout, l'expérience avait été son bébé personnel. Et, en privé, il espérait que Norstrom finirait par voir le génie de tout cela et serait forcé d'admettre qu'il s'était trompé.

— Nous avions besoin d'un grand groupe test avec un continuum complet de blessures allant de petites bosses et éraflures à des fractures osseuses et des lacérations. Nous voulions observer des dommages aux organes, même des traumatismes crâniens graves et des amputations. Un accident était le moyen le plus rapide et le plus efficace d'y parvenir à cette échelle.

La mâchoire de Norstrom tomba. C'était un réflexe primitif dans un moment où il était complètement inconscient de lui-même. Il réalisa soudain qu'il respirait le même air qu'un véritable fou. Ces victimes n'étaient que des rats de laboratoire pour ces gens ! Il voulait enrouler ses mains autour du cou charnu de l'homme et serrer jusqu'à ce que ses yeux sortent de leurs orbites. Au lieu de cela, il rassembla rapidement ses pensées et força sa bouche à se refermer. Il lui fallut toute sa force pour se détourner.

— Nous avions toujours prévu de valider l'efficacité de notre produit dans des conditions réelles.

— Et quel est exactement votre produit ? demanda Norstrom, sa voix maintenant plate. On m'a dit que vous fabriquiez des composants informatiques.

— Oh, c'est ce que nous disons aux gens. Mais la vérité est que nous fabriquons des dispositifs médicaux révolutionnaires pour améliorer la santé humaine. Les détails spécifiques sont, bien sûr, totalement confidentiels. Si je vous le disais, je devrais vous tuer. Il ricana d'un rire humide tandis que Norstrom le regardait fixement, le masque impassible fermement remis en place. Je plaisante, bien sûr, mais j'ai signé une clause de confidentialité qui m'interdit de divulguer des informations spécifiques. Vous comprenez la nécessité du secret, j'en suis sûr.

— Est-ce un système de traumatologie de terrain ? insista Norstrom. C'est de cela dont vous parlez ? J'essaie simplement de comprendre l'étendue, comme vous dites, Aston. Et pourquoi ne pas utiliser des sujets animaux ? N'auraient-ils pas fonctionné tout aussi bien ?

— Cinq minutes, monsieur, vint la voix du conducteur par l'interphone. Aston désactiva l'interrupteur de confidentialité pour le remercier. Puis il le remit en marche.

— Les tests sur les animaux ne fourniraient pas les réponses dont nous avons besoin. De plus, le produit est conçu et codé pour les humains. Il faudrait des années pour le réadapter à une autre espèce.

Ils roulaient sur une route secondaire depuis dix minutes, une bifurcation de l'autoroute principale qui traverse la partie nord-ouest de la Mongolie intérieure vers le sud-est. Norstrom était devenu très familier avec ce tronçon, ayant passé la majeure partie des quatre derniers jours à le parcourir tout en préparant le second site.

Au bout de la route se trouvait un petit campement isolé de yourtes abandonnées, et juste au-delà du village passaient les voies ferrées. C'était là qu'avait été mise en scène la fausse catastrophe ferroviaire. Les structures étaient maintenant occupées par une douzaine de personnes, toutes parfaitement préparées aux questions inévitables que l'enquêteur du gouvernement chinois leur poserait.

— Écoutez, Norstrom, dit Aston, tout ce que vous devez savoir, c'est que les décès n'étaient pas prévus. Ils ont été une conséquence malheureuse, bien que pas entièrement imprévue, de la nature de l'expérience. L'accident lui-même était nécessaire. — Il fit une pause pour l'effet. — Je sais que c'est difficile à comprendre pour vous, surtout sans posséder tous les détails essentiels. Très peu de personnes pourraient comprendre, certainement pas le grand public. C'est pourquoi votre expertise particulière était requise, pour éviter que cela ne se répande dans la population générale. Si l'information s'ébruitait, ils viendraient nous fermer en un clin d'œil, et ce serait un terrible revers pour nous tous.

Ils arrivèrent au sommet d'une colline et regardèrent en contrebas dans la vallée. De la fumée s'échappait des ouvertures dans le toit de plusieurs yourtes. Une centaine de moutons paissaient dans l'herbe sur la droite, surveillés par un jeune garçon. La scène aurait pu figurer sur une carte postale si ce n'était pour les débris qui gisaient au-delà.

De ce point d'observation élevé, les wagons déformés et le fret éparpillé brossaient un tableau qui ne permettait qu'une seule interprétation : le train avait déraillé à grande vitesse. Tant la direction de l'accident que son point d'origine étaient clairement visibles. Les deux hommes étaient encore trop loin pour distinguer les détails plus fins. Les rails tordus eux-mêmes étaient cachés à la vue, mais le sol portait une série de cicatrices très convaincantes qu'on pouvait voir à des kilomètres.

Un camion réfrigéré se détachait des débris. À l'intérieur étaient stockés cinq corps calcinés, les restes du faux équipage du train. En réalité, aucun de ces hommes n'avait jamais travaillé pour le système ferroviaire chinois. Ils étaient tous des victimes d'une explosion dans un entrepôt de la ville portuaire de Qinhuangdao qui avait coïncidentalement eu lieu quelques jours plus tôt. Ils faisaient partie des dizaines de corps qui ne seraient jamais retrouvés.

Norstrom s'était demandé à plusieurs reprises si Aston ou ses hommes avaient eu quelque chose à voir avec cet incident particulier. La ville portuaire se trouvait à l'autre extrémité de la même ligne ferroviaire qui desservait l'usine.

— On dirait que notre Monsieur Wang Jingping est déjà arrivé, remarqua Aston, observant la demi-douzaine de véhicules officiels garés juste avant le lieu de l'accident. Plusieurs personnes se tenaient debout aux alentours, et on pouvait voir un homme fouiller dans les décombres. Il commença à revenir quand le chauffeur d'Aston klaxonna.

— C'est une terrible tragédie, dit l'homme corpulent, ramenant l'attention de Norstrom sur leur conversation. Les personnes qui sont mortes. Mais ils se sont tous portés volontaires. Ils connaissaient les risques. Ils ont signé des décharges juridiquement contraignantes.

Mais combien d'entre eux savaient exactement ce à quoi ils renonçaient ? voulait demander Norstrom. Aucun, je parie.

— Les grands bonds en avant exigent toujours de grands sacrifices, conclut Aston.

Ouais, pensa Norstrom. Mais pas de votre part.





Chapitre Trente-Cinq

 Ils s'arrêtèrent à côté des autres véhicules officiels, et le chauffeur descendit. Il fit le tour de la voiture et ouvrit la portière d'Aston. Pour une fois, l'homme corpulent accepta l'aide, se laissant tirer hors du siège. La portière se referma, laissant Norstrom seul pour rassembler ses pensées.

Il observa l'homme un moment alors qu'il progressait sur le terrain accidenté, puis sortit son téléphone de sa poche et vérifia l'écran. Il avait commencé à vibrer quelques minutes auparavant, et maintenant il y avait un seul message de son homme à l'usine lui demandant d'appeler dès que possible. Il appuya pour se connecter et attendit.

Dans combien de temps peux-tu venir ici ?

— Nous venons juste d'arriver sur le site mis en scène. Les enquêteurs chinois sont arrivés tôt. Es-tu dans le laboratoire ?

Oui, mais je ne suis pas seul. Il y a une femme ici, son accent semble européen. Elle dit qu'elle est journaliste.

Norstrom se redressa, surpris. Il s'attendait à son appel, mais pas à ce sujet. Il était impatient de savoir si quelque chose avait été trouvé dans le fragment d'os que les médecins avaient retiré de la jambe de l'Américaine.

Garder cette relique macabre avait été une intuition. Après des jours passés à détruire des preuves de nature complètement inconnue sur le lieu de l'accident, preuves qu'il avait initialement pensé être de nature chimique ou technologique, propriétaires, il avait commencé à soupçonner quelque chose de bien plus sinistre, d'autant plus qu'il n'y avait rien sur le lieu de l'accident à part des corps. Maintenant, après l'aveu d'Aston, il était impatient de savoir si son intuition avait été correcte.

Il semblait qu'il devrait attendre pour le savoir.

— Journaliste ? dit-il. Nous sommes censés rencontrer une journaliste ici.

Je crois que c'est la même. Elle dit qu'ils l'attendent. Elle prétend que si elle ne se présente pas, quelqu'un viendra la chercher.

— Ça ressemble à du bluff. Est-ce que tu—

HÉ ! LEVEZ LES MAINS OÙ JE PEUX LES VOIR !

Une voix féminine s'éleva en arrière-plan. Norstrom ne pouvait pas distinguer les mots, mais on aurait dit qu'elle suppliait.

D'accord, elle me tend une sorte de... ça ressemble à une pièce d'identité. JETEZ-LA SUR LA TABLE ! RESTEZ LÀ ! C'est, euh, c'est juste une carte de presse. BOUGEZ ! PAR LÀ ! CONTRE LE MUR !

— Quel est son n—

À TERRE ! ASSEYEZ-VOUS PAR TERRE ! J'AI DIT ASSEYEZ-VOUS !

Norstrom pinça les lèvres. Ce n'était pas ce dont il avait besoin en ce moment, plus de personnes qui mettaient leur nez là où elles ne devraient pas. — Assure-toi qu'elle est seule.

Je vérifie. Il y a autre chose, quelque chose que tu devrais voir par toi-même.

— Qu'est-ce que c'est ?

L'os qu'ils ont retiré de l'Américaine. Tu voulais que je le regarde.

— Oui ! Tu as trouvé quelque chose ?

C'est... Eh bien, tu sais que je n'ai aucune idée de ce que je suis censé chercher.

Le regard de Norstrom chercha Aston. L'homme saluait maintenant chacun des membres de l'équipe d'enquête sur l'accident, leur serrant individuellement la main. Il parvenait à paraître suffisamment solennel, balayant la zone du bras tout en essuyant une larme de son œil. Il sortit du portfolio en cuir sous son bras une liasse de papiers et la tendit à un homme d'âge moyen aux favoris grisonnants et au visage buriné. Norstrom devina qu'il était l'agent principal. Il portait un casque de chantier, des gants en cuir et un coupe-vent vert avec des lettres orange vif dans le dos. L'homme qui se tenait entre eux semblait être l'interprète.

Aston regarda vers la voiture et fit signe à Norstrom de les rejoindre.

Patron ? Qu'espérais-tu trouver ?

— Je ne suis pas sûr. As-tu regardé au microscope ?

Oui. Et je pense que tu devrais venir voir par toi-même.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

C'est juste . . . . Je pense que ce foutu truc continue de grandir. Ou grandissait. Il a changé depuis qu'on l'a récupéré.

— Comment ça ?

Je ne sais pas. Les bords. On dirait qu'ils cicatrisent.

— Ce n'est pas possible.

Mais la conversation avec Aston repassait dans l'esprit de Norstrom, particulièrement la partie concernant les tests de traumatismes. Dans quel genre de technologie ces gens étaient-ils en train de tremper ?

Peut-être que vous devriez demander à Aston d'y jeter un coup d'œil.

— Non ! Pas Aston. Ce n'est probablement rien qui vaille la peine de le déranger.

Norstrom observa attentivement le groupe à l'extérieur et se demanda ce qu'Aston cachait à tout le monde. Quelle était la connexion entre l'os et les ouvriers de l'usine ? Il devait découvrir cela sans qu'Aston ne fasse obstacle.

D'accord, c'est vous le patron.

— Écoute, je vais essayer de partir d'ici dès que possible, dit-il finalement. Mais je vais devoir trouver une excuse. Aston n'est pas content que tu sois là-bas tout seul, à t'introduire dans son précieux labo. Ils sont inhabituellement protecteurs à propos de quelque chose, alors reste vigilant. Je partirai dès que je pourrai m'échapper.

Que voulez-vous que je fasse de la femme ?

— Reste tranquille. Neutralise-la. Par tous les moyens possibles, assure-toi juste qu'elle ne parte pas. Et vois ce que tu peux tirer d'elle. Rien d'extrême. Je l'interrogerai moi-même quand j'arriverai, mais commence déjà.

Compris. À tout à l'heure.

— Je t'appellerai quand je serai en route.





Chapitre Trente-Six

 — La ferme, répliqua sèchement l'homme à la demande d'Angel de lui dire qui il était. Ce n'est pas toi qui poses les questions.

Il se dirigea vers la porte et passa prudemment la tête dehors. Après avoir rapidement vérifié le couloir dans les deux directions, il jeta un coup d'œil à Angel assise par terre. Son expression lui indiqua qu'il n'avait pas vu Jamie. Elle avait dû entendre l'homme parler, comprendre ce qui se passait et s'éclipser. Mais pour aller où ? Était-elle retournée à la voiture ? Était-elle partie ? Jusqu'où pourrait-elle aller dans son état ?

L'homme revint dans la pièce, hésita un moment, puis contourna la paillasse vers l'endroit où il était assis quand Angel l'avait surpris. Gardant son arme pointée sur elle, il se pencha au-dessus de la paillasse, attrapa son téléphone sur la surface et le glissa dans sa poche.

— À qui parlais-tu à l'instant ? demanda-t-elle.

— Tu es sourde ou simplement stupide ? J'ai dit de la fermer. Il commença à fouiller dans les tiroirs, les ouvrant brusquement et les refermant d'un coup sec.

— Il a dit de ne pas me faire de mal.

— Je te jure, si tu ne fermes pas ta putain de bouche, je vais le faire ! Tu t'es mise dans de beaux draps en venant ici, tu le sais ?

Il sortit une bobine de fin tube transparent d'un tiroir et la secoua pour la dérouler. Une tubulure de perfusion, réalisa Angel. Elle devina ce qu'il comptait en faire.

— Sur le ventre, lui ordonna-t-il. Maintenant ! Les mains dans le dos.

— Vous n'êtes pas obligé de faire ça.

— Ah, c'est vrai ! Je pourrais simplement te laisser sortir d'ici pour que tu ailles raconter au monde entier ce que nous faisons.

— Que faites-vous ici ?

— Allonge-toi !

Angel obéit à son ordre, mais garda les yeux fixés sur lui alors qu'il mettait une extrémité du tube dans sa bouche et tirait sur l'autre avec sa main libre pour tester sa résistance. L'arme n'était plus pointée sur elle, pas plus que son regard. Mais elle n'osait pas bouger. Elle n'atteindrait jamais la porte avant qu'il ne lui tire dessus. De plus, elle ne pouvait pas partir sans savoir ce qui était arrivé à Jamie. — Pourquoi vous intéressez-vous à cet os ? demanda-t-elle.

Au lieu de répondre, il glissa l'arme dans sa ceinture, à l'arrière de son pantalon, puis s'avança et lui enfonça un genou dans le dos, lui coupant le souffle. — Bouge et je te fracasse la tête contre le sol.

— Écoutez, je suis médecin. S'il y a quelque chose à propos de cet os...

— Tais-toi ! Ferme-la, bon sang.

Le tube lui mordit la chair quand il l'enroula autour de son poignet, et elle s'écria qu'il lui coupait la circulation. Il attrapa son autre poignet, le rapprocha du premier et l'entoura encore plus brutalement qu'avant. Quand il eut terminé, il donna quelques secousses à l'ensemble, tordant douloureusement ses épaules dans leurs articulations. Angel retint un cri.

— Tu crois que ça fait mal ? J'étais doux. Il commença à la fouiller, enfonçant sa main sous ses aisselles, sous son ventre, entre ses jambes, cherchant d'éventuelles armes.

Angel ne se souciait pas de l'inconfort physique et émotionnel. Elle était trop concentrée à chercher un moyen de s'échapper.

Il trouva son téléphone portable et le retira. Il y eut une pause, puis il le jeta sur la paillasse. — Complètement mort. Qui d'autre sait que tu es ici ? Dis-le moi maintenant ! Il lui tira la tête en arrière par les cheveux, la tordant jusqu'à ce qu'elle crie de douleur.

— Personne ! Je veux dire tout le monde !

Finalement, le poids sur son dos se releva. — Ne bouge pas ! prévint-il, et il reprit ses recherches dans les tiroirs.

— Je ne m'enfuirai pas. Je le promets. Je peux aider. Je suis une...

— Tu es une menteuse, voilà ce que tu es ! Il la regarda, les yeux plissés pendant une fraction de seconde. D'abord tu es journaliste, mais maintenant tu es médecin ? Tu devrais vraiment mettre de l'ordre dans ton histoire.

— Je s-suis les deux.

Il éclata d'un rire moqueur. — Et moi, je suis le Père Noël et le lapin de Pâques.

— C'est la vérité, dit-elle, haletante. C'était difficile de respirer. Je suis journaliste d'investigation médicale. Je suis venue ici parce qu'il y avait une sorte de maladie infectieuse dans le train qui s'est écrasé. Elle devait tendre le cou suffisamment loin pour voir son visage, mais même sous cet angle inconfortable, elle vit son expression de surprise. — Si ces personnes étaient malades...

— Tais-toi !

Il s'éloigna d'elle rapidement et disparut de sa vue, mais elle pouvait l'entendre s'affairer de l'autre côté de la pièce. L'eau coulait dans l'évier. Elle réalisa qu'elle avait touché une corde sensible en mentionnant l'infection.

— Vous étiez sur le lieu de l'accident, n'est-ce pas ? demanda-t-elle. Elle savait qu'elle jouait avec le feu à nouveau, mais elle doutait qu'il lui fasse beaucoup plus de mal qu'un coup de pied. Il pourrait se mettre assez en colère pour lui casser une côte, mais il ne la tuerait pas juste pour avoir parlé.

Tu espères.

— Ces combinaisons de protection que vous portiez ne vous auraient pas protégés contre un agent biologique.

— Silence, grogna-t-il.

— Lequel étiez-vous, celui avec le lance-flammes ? L'opérateur de la grue ? J'espère pour vous que vous n'étiez pas l'un des hommes qui marchaient sur le sol, fouillant la terre. Toute cette exposition, à une telle proximité...

Il apparut soudainement de l'autre côté de la paillasse, mais il n'avait pas l'air aussi contrarié qu'elle s'y attendait. — Tu aurais été exposée, toi aussi. Il étudia son visage, et un sourire commença à se dessiner sur ses lèvres. — Je le savais ! Comment as-tu pu être assez stupide pour laisser ton manteau là où quelqu'un pourrait le trouver ? C'est comme si tu suppliais qu'on te trouve.

Elle soutint son regard avec autant de défi qu'elle put rassembler, mais elle ne répondit pas.

— Je ne vais te le demander qu'une fois de plus, lui dit-il, le sourire s'évaporant aussi vite qu'il était apparu. Qui d'autre sait que tu es ici ?

— J'ai envoyé une vidéo de ce que vous faisiez sur internet. Vous devriez vérifier. Je suis sûre qu'elle fait le buzz sur Twitter en ce moment.

Son visage blêmit un instant, mais ce fut la seule réaction physique qu'il manifesta. — Et votre partenaire ? demanda-t-il. Où est-elle ? L'autre femme ?

Angel ne put s'en empêcher. Elle sursauta de surprise, et le sourire de l'homme revint. Il se leva à nouveau, hochant la tête. — Nous savons où elle se dirige. Mon collègue est parti à leur poursuite. Oui, nous savons qu'elle a emmené cette Américaine de l'hôpital et qu'elles se dirigent vers le sud. Où vont-elles ? Chifeng ? Nos gars les rattraperont là-bas, si ce n'est pas avant.

Angel ravala sa surprise, essayant de ne pas montrer son soulagement. Il pensait que Jamie était en route vers la sécurité avec quelqu'un d'autre. Il ne soupçonnait même pas qu'elle était ici ou qu'Angel était celle qui l'avait sauvée de l'hôpital. — Que lui voulez-vous ? exigea-t-elle. À l'Américaine. Pourquoi l'os ?

— Ça ne vous regarde pas.

— Elle ne sait rien. C'est juste une petite fille effrayée qui a survécu à un accident de train.

Il fouillait à nouveau dans les tiroirs. — Oh, je suis sûr qu'elle en sait beaucoup, étant employée de l'entreprise et tout ça. Mais ce n'est pas mon problème. Mon travail est de m'assurer qu'il n'y a pas de survivants, pas de témoins.

Il réapparut, cette fois avec un petit appareil de laboratoire appelé agitateur vortex. D'après son expérience de recherche universitaire, Angel savait qu'il était assez lourd, presque entièrement en fonte. À l'intérieur se trouvait un puissant moteur qui actionnait une tête en caoutchouc, la faisant vibrer. L'appareil était utilisé pour mélanger des solutions dans des tubes à essai. — Pas de survivants, répéta-t-il, en le soulevant au-dessus d'elle. Pas de témoins.

Angel essaya de s'écarter, s'attendant au coup, mais celui-ci ne vint jamais. Au lieu de cela, quand elle rouvrit les yeux, elle vit qu'il avait sorti un couteau de poche et coupait le cordon d'alimentation. Celui-ci tomba sur le sol à côté de son visage, s'enroulant comme un serpent furieux.

D'un claquement sec, il referma le couteau et le remit dans sa poche. Puis il posa l'agitateur vortex hors d'usage sur le plan de travail. — Les pieds en l'air ! ordonna-t-il. Mais il s'agenouilla à côté d'elle sans attendre qu'elle s'exécute et commença à enrouler le cordon autour de ses chevilles. Ensuite, il les tira brutalement et les attacha à ses poignets. Elle comprit à ce moment-là qu'il serait presque impossible de s'échapper de ces liens. Le cordon d'alimentation ne s'étirerait pas comme le tube de perfusion.

— S'il vous plaît, supplia-t-elle, enlevez au moins l'autre. Il me coupe la circulation.

Il resta debout à côté d'elle un moment, puis sortit à nouveau son couteau. Il posa un pied sur son dos et tira sur ses poignets. Une douleur aiguë traversa les épaules d'Angel. Ses cuisses commençaient à avoir des crampes. Elle le sentit couper le plastique, grognant pendant qu'il s'affairait. Après un moment, quelques morceaux du tube tombèrent au sol.

— Voilà, dit-il en s'agenouillant, ça devrait te retenir pendant que je vais inspecter le reste du bâtiment.

Angel marmonna quelque chose contre le sol.

— Quoi ? grogna-t-il en se penchant plus près. Parle plus fort !

Elle tourna la tête vers lui. — J'ai dit, vous auriez dû faire ça en premier.

Il fronça les sourcils. Mais cette expression disparut un instant plus tard, quand l'agitateur s'abattit à l'arrière de sa tête et l'envoya inconscient au sol.





Chapitre Trente-Sept

 Jamie hurla de douleur en lâchant l'agitateur vortex et agrippa son ventre. Même à travers la chemise ample, Angel pouvait voir à quel point son abdomen s'était distendu. Elle n'imaginait pas la force de volonté dont elle avait dû faire preuve pour ne pas crier de douleur pendant qu'elle se cachait, attendant le moment parfait pour attaquer.

Elle s'effondra sur le sol à côté de l'homme inconscient et cria à nouveau. Peu à peu, les cris se transformèrent en sanglots. Puis ceux-ci aussi s'estompèrent.

— Jamie, peux-tu me détacher ?

— Tu dois les faire sortir, murmura Jamie. S'il te plaît, fais-les juste sortir.

Angel lutta contre ses liens, mais en vain. Le cordon n'avait aucune élasticité, et ses efforts ne faisaient que les resserrer davantage. — Il faut que tu me détaches, Jamie. Je ne peux pas les faire sortir moi-même.

L'homme était tombé face contre terre, heurtant le sol carrelé assez fort pour s'écorcher le front. Du sang avait commencé à former une flaque sous sa joue. Elle le regarda s'étendre vers son nez, puis le toucher et fusionner avec lui. Une bulle se forma sous une narine, éclata, puis se reforma.

Tout d'un coup, le corps de Jamie se détendit complètement.

— Jamie ?

— Je suis . . . là.

— Je ne peux pas t'aider si tu ne me détaches pas. Nous devons sortir d'ici avant qu'il ne se réveille. Et d'autres hommes arrivent. Jamie ?

Lentement, douloureusement, la jeune fille se releva du sol froid. Elle resta assise un moment, vacillante, le regard dans le vague. Finalement, elle hocha la tête. Ses lèvres étaient très gercées et teintées de gris à cause d'une grave déshydratation et, à cet instant, Angel se rappela les garçons sur l'île de Huangxia, leur apparence maladive. L'haleine qui sortait de la bouche de Jamie sentait aussi mauvais que la leur.

Angel l'encouragea, lui rappelant qu'elles n'avaient pas beaucoup de temps. Alors Jamie essaya, prenant le chemin le plus direct, qui passait par-dessus le corps de l'homme. L'effort l'épuisa rapidement, et elle dut se reposer avant de continuer.

Enfin, les liens se desserrèrent. Et puis les poignets d'Angel furent libres. Elle détendit ses jambes, grimaçant tandis que ses cuisses se crispaient de douleur.

Elle alla directement vers l'homme. Une grosse bosse s'était formée à l'arrière de sa tête, là où Jamie l'avait frappé. La peau y était également ouverte, bien que la plaie ait déjà commencé à coaguler. Il survivra, pensa-t-elle, mais il va se réveiller avec un terrible mal de tête et probablement une commotion cérébrale. Elle n'avait pas l'intention d'être présente quand cela arriverait.

Elle roula l'homme sur le côté et plaça un bras sous sa tête pour la soutenir. L'autre, elle l'utilisa comme appui pour l'empêcher de rouler à nouveau vers l'avant afin qu'il ne s'étouffe pas dans son propre sang ou vomissement. Puis elle plia sa jambe supérieure vers l'avant pour qu'il ne roule pas en arrière et ne s'étouffe pas avec sa langue.

Finalement, elle glissa son pistolet dans sa propre ceinture. C'était un SIG-Sauer P226. Ou du moins une copie chinoise convenable. Elle reconnaissait la forme et savait comment le tirer, mais les marquages étaient différents.

— Allons-y. Tu as besoin d'un hôpital.

La jeune fille gisait immobile sur le sol, les yeux révulsés et les mains tenant son ventre. Un autre spasme la traversa.

Angel essaya de la soulever, de la remettre sur pied, mais elle était un poids mort, à nouveau inconsciente et sans réaction. Le sang imbibait la chemise là où elle avait rouvert les plaies de son abdomen.

Voyant son téléphone mort sur le comptoir, Angel fouilla dans la poche de l'homme et trouva le sien. Elle envoya rapidement un message à l'homme qui avait appelé vingt minutes plus tôt, espérant retarder son arrivée. Puis elle retira la batterie, craignant qu'elle ne puisse être tracée.

Enfin, elle tira Jamie par les épaules hors de la pièce, s'arrêtant brièvement pour se demander si elle devait attacher l'homme.

Pas le temps ! Sors d'ici tout de suite !

L'envie de fuir était écrasante, et avec Jamie qui lui résistait, la fenêtre pour s'échapper se refermait rapidement. — Arrête de tergiverser et va-t'en ! siffla-t-elle.

Elle passa le bras de la jeune fille sur son épaule et tenta de la soulever. Après avoir trébuché contre le mur, elle parvint à les mettre toutes deux en mouvement. Jamie ne portait aucun de son propre poids, mais au moins ses jambes bougeaient au lieu de traîner derrière.

Arrivée à la voiture, Angel l'allongea sur la banquette arrière. Puis elle sauta à l'avant et tourna la clé, qu'elle avait laissée dans le contact. Les jauges s'animèrent. De l'air froid souffla par les bouches d'aération, encore imprégné de l'odeur âcre de plastique et de métal brûlés. Le démarreur tourna. La voiture trembla alors que le moteur essayait de démarrer. Sans succès.

Elle essaya à nouveau, écrasant sa pédale d'accélérateur, pompant. Mais le résultat fut le même.

D'un moment à l'autre, il va franchir cette porte !

Elle fit une dernière tentative. Cette fois, le démarreur émit un grincement avant de s'arrêter complètement.

Sa voiture ! Il doit avoir une voiture quelque part par ici !

— Reste là, Jamie ! cria-t-elle en sortant. Je reviens tout de suite.

Elle sprinta le long du bâtiment avec la berme de rochers et de terre sur sa gauche. Elle n'avait pas vu de voiture en arrivant, donc elle supposait qu'elle devait se trouver de l'autre côté. Ses pieds glissaient sur le gravier, mais elle restait debout.

La berme s'effaçait au coin, offrant une vue sur la vallée en contrebas. La lumière du soleil se reflétait sur un petit ruisseau qui avait creusé une entaille peu profonde au fond. Le ruban d'eau sombre et brillant était bordé d'une dense végétation vert foncé.

Mais il n'y avait pas de voiture.

Elle contourna l'angle en reprenant sa course et atteignit le coin suivant quinze secondes plus tard.

Des débris s'entassaient tout autour, la plupart à moitié envahis par l'herbe. Au-delà se trouvait la colline avec la route menant à l'arrêt de train. Et là ! À une centaine de mètres, presque cachée, était la voiture.

Haletante, la tête battante, elle courut et s'y jeta. Elle glissa ses doigts sous la poignée, tira, glissa et tomba sur les fesses.

— C'est quoi ce bordel ? cria-t-elle en se relevant. Qui ferme sa voiture à clé au milieu de nulle part ?

Elle vérifia les autres portières et les trouva également verrouillées.

Quand elle revint à la voiture de Jian, la banquette arrière était vide. Il ne restait qu'une petite tache de sang et une traînée menant à la porte de l'usine.

— Jamie ! s'écria Angel avec frustration. Je t'avais dit de rester là !

Ses doigts glissèrent sur le clavier ensanglanté, appuyant sur les mauvais boutons. À la troisième tentative, elle ouvrit brusquement la porte et entra, puis se dirigea rapidement vers la porte intérieure. Elle pouvait entendre Jamie hurler de douleur de l'autre côté.

Les mains tremblantes, elle appuya soigneusement sur les chiffres cette fois, actionna la poignée et passa la porte. — Je t'avais dit... !

— Pas un pas de plus ! L'homme qu'elles avaient laissé derrière était réveillé. Il tenait Jamie, un bras autour de sa poitrine, l'autre près de sa gorge. Il pressait son couteau contre son cou. — Je vais la tuer.

Angel se figea. Mais après avoir vu à quel point il peinait — à maintenir Jamie debout, à garder les yeux ouverts — et la quantité de sang qui luisait sur son visage et sa chemise, elle savait qu'il ne s'était pas complètement remis du coup. Elle s'avança vers lui.

Il agita le couteau. — J'ai dit stop !

Mais elle avait déjà sorti l'arme, soulagée qu'elle ne soit pas tombée de sa ceinture pendant sa course.

Un ex-Albanais de la Police Municipale de Lyon lui avait un jour montré comment tirer avec le P226. Il avait toute une collection d'armes de poing, mais le SIG-Sauer était son préféré, car c'était l'arme de prédilection de l'ECTLO, l'escadron antiterroriste et de libération d'otages de la Marine française, qu'il aspirait à rejoindre. « Il est assez grand pour mes mains », s'était-il vanté. « Et sans cran de sécurité. » Puis il avait enroulé ses bras musclés autour d'elle pour l'aider à viser. « Grand et prêt à l'action. Comme moi. »

Elle avait aimé sentir le poids de l'arme dans ses mains, bien que pas ses bras autour d'elle, et malgré ses tentatives maladroites de la mettre dans son lit, il n'avait jamais réussi.

Angel pointa le pistolet sur la tête de l'homme et fit un pas en avant.

— Je t'ai dit de t'arrêter ! lui lança-t-il.

— Et si je m'arrête, elle mourra. Si je continue, tu la tueras quand même. Je n'ai rien à perdre, elle non plus. Mais toi...

Le doute vacilla dans ses yeux.

— Elle a besoin de soins médicaux. J'ai l'intention de m'assurer qu'elle les reçoive. Maintenant lâche-la, et je te promets que je ne te tirerai pas dessus. Elle fit un autre pas.

L'homme enfonça davantage le couteau dans le cou de Jamie, étouffant ses cris. Une ligne rouge apparut au bord de la lame. Angel hésita.

— Vous ne sortirez pas d'ici, lui cria l'homme.

— Si. S'il te plaît, ne m'oblige pas à te tirer dessus.

— Tu es médecin. Tu as fait le serment de ne pas nuire. Je pense que tu ne le feras pas.

Angel visa avec l'arme. Sa main tremblait terriblement, et elle avait du mal à respirer. Très peu du corps de l'homme était exposé. Si elle ratait...

Elle prit une inspiration et la retint. — Tu devrais peut-être reconsidérer ça, dit-elle, et appuya sur la détente.





Chapitre Trente-Huit

 Norstrom observait l'équipe d'enquête se déployer sur les lieux de l'accident. Tous avaient revêtu des combinaisons de protection blanches en plastique fin, qui se gonflaient et claquaient dans le vent vif. Les capuches étaient remontées sur leurs têtes et fermement attachées. Aucun ne portait de masque. Aston les avait convaincus qu'il n'y avait aucun risque d'exposition toxique, affirmant que tous les produits chimiques dangereux s'étaient déjà consumés. Norstrom était certain qu'ils ne trouveraient rien de plus toxique que du diesel, puisque son équipe n'avait rien placé d'autre.

Trois wagons gisaient sur le côté dans un enchevêtrement, y compris la locomotive, et les hommes commençaient à se frayer un chemin autour et à travers, photographiant la scène sous tous les angles possibles au sol pour leur analyse. Un homme préparait un grand drone hélicoptère pour obtenir des vues aériennes, mais il semblait peu probable qu'il puisse le faire voler avec une brise aussi forte.

Les wagons semblaient avoir été déchirés par la force de l'impact. Leur contenu était éparpillé sur le sol. La majeure partie — des débris — était brûlée au-delà de toute reconnaissance, juste des tas de plastique fondu, de métal tordu et de cendres. Deux autres wagons, encore partiellement intacts, reposaient à l'endroit sur leurs roues. Les hommes de Norstrom les avaient remplis de caisses de boîtiers d'ordinateurs bon marché et de composants inutiles. C'était pour le spectacle. Ils avaient fait en sorte que l'incendie semble s'être éteint avant de pouvoir détruire tout le lot. Après tout, il fallait bien que l'équipe trouve quelque chose.

Mais il n'y aurait rien d'autre, et c'était là le but. Juste ce que l'entreprise voulait que les enquêteurs voient et rien de plus. Pas de mise en scène élaborée. Plus la scène était simple, plus vite les agents parviendraient à la conclusion souhaitée, à savoir qu'il ne s'agissait que d'un malheureux accident causé par un acte de la—

main de l'homme

— nature. Ils concluraient que le train circulant sur cette section de voie aurait roulé à pleine vitesse, quelque part juste au-dessus de cent trente kilomètres à l'heure. Il a heurté un écart où la voie avait été déplacée par un gonflement du sol. Il a déraillé, s'est écrasé, a brûlé. Les cinq hommes, l'équipage standard pour un train de marchandises de cette taille, seraient morts immédiatement à l'impact. Tous les corps étaient brûlés au-delà de toute identification médico-légale.

La conclusion désirée, sans place pour aucune autre interprétation.

Mais maintenant, Norstrom n'était plus si sûr de vouloir qu'ils y arrivent si rapidement. Il espérait presque que l'enquêteur trouve autre chose, quelque chose . . . de suspect.

Un mercenaire avec une conscience ? se moqua la voix d'Aston. Tu doutes de toi-même maintenant ? N'est-ce pas un peu tard pour ça ?

Il baissa les yeux vers le second message qu'il avait reçu de son homme à l'usine. Il disait que la journaliste s'était échappée, sans préciser comment. Elle se dirigeait vers Chifeng, et il était à ses trousses. Il ferait un rapport dès que la situation serait de nouveau sous contrôle.

Norstrom se frotta la joue, espérant faire disparaître ce tic agaçant par massage. Il serait content quand ce travail serait terminé. Ça ne cessait d'empirer. S'il avait su que ce serait comme ça quand il a accepté . . . .

Quoi ? Tu aurais fait quelque chose de différent ?

Il soupira et secoua la tête, déçu de lui-même.

Aston examinait le manifeste des matériaux avec l'enquêteur principal, leurs têtes penchées sur le clipboard pour se protéger du vent. L'agent ne semblait pas très satisfait de quelque chose. Il parlait d'une voix forte et saccadée à son traducteur, donnant à Norstrom l'impression qu'il n'avalait pas les explications d'Aston.

Les trois hommes levèrent les yeux à son approche. Le visage d'Aston exprima un soulagement évident. Il saisit l'occasion pour changer de sujet, présentant Norstrom comme son assistant. Norstrom serra la main de l'agent Jingping et du traducteur, un homme petit et potelé nommé Andrew Tan, qui avait des mains et des oreilles inhabituellement grandes pour sa stature.

— Pouvez-vous expliquer ceci à Monsieur Jingping ? demanda Aston.

Norstrom secoua la tête. — J'aimerais bien. Mais je viens de recevoir un appel concernant la journaliste.

Les yeux d'Aston s'écarquillèrent. — Ah bon ?

— Il semble qu'elle ait été retenue à l'Immigration.

Monsieur Tan transmit le message.

— J'ai proposé de . . . la retrouver à Chifeng. — Il fit mine de vérifier l'heure sur son téléphone. — Je dois partir maintenant si je veux la retrouver. — Il lança un regard appuyé à Aston. — Cela lui évitera un déplacement inutile jusqu'ici. Vous n'avez pas besoin qu'elle se mêle de—

— Monsieur Jingping dit qu'il aimerait lui parler, interrompit Monsieur Tan.

— Non non ! Elle ne fera que gêner, contaminer la scène, répondit Aston. — Peut-être demain ?

Une fois de plus, l'échange fut traduit. Monsieur Jingping fixa Aston pendant plusieurs secondes sans laisser transparaître ses pensées. Puis il revint au manifeste et émit un grognement incohérent, après quoi il pivota sur ses talons et se dirigea vers son équipe. Il commença à crier des ordres en gesticulant. Monsieur Tan trébucha en le suivant.

— Ce type est vraiment têtu, grogna Aston. — Tu vas vraiment la retrouver à Chifeng ?

— Elle s'est présentée à l'usine. Mon homme la retenait.

— Retenait ?

— Elle s'est échappée et retourne là-bas. Il est à sa poursuite.

— Quel incapable ! s'exclama Aston. Il agita un doigt devant le visage de Norstrom.

— Je vais aller prêter main-forte.

— Eh bien, tu as intérêt à l'attraper !

— Il y a beaucoup de route entre Wenbai et Chifeng. On les rattrapera.

— Les ? Il y a plus d'un journaliste ?

Norstrom repensa à la formulation du message : ILS SE SONT ÉCHAPPÉS. SUR LA ROUTE DE CHIFENG. RESTE LÀ. APPELLERAI QUAND CAPTURÉS. Ils, plutôt que elle.

— Il n'a pas précisé exactement, mais j'ai des raisons de croire que l'Américaine était avec elle quand elle s'est présentée à l'usine.

Aston pâlit. — Pourquoi diable cette femme retournerait-elle là-bas ?

— Bonne question.

Norstrom attendit une réponse, mais elle ne vint jamais. Au lieu de cela, l'humeur d'Aston sembla changer, visiblement allégée par une nouvelle pensée. — Quand tu les attraperas, je veux que tu te débarrasses de la journaliste. Définitivement. Non, fais en sorte que ça ressemble à un accident, un accident de voiture sur le chemin pour venir ici. Je me fiche de comment, fais-le simplement.

— Et l'Américaine, l'ouvrière de l'usine ?

— Je la considérais comme un problème, mais j'ai changé d'avis. Je veux comprendre ce qui l'a poussée à retourner à l'usine. Appelle-moi quand tu les auras. J'enverrai mon hélicoptère vous rejoindre dès que nous aurons terminé ici.

Il y avait quelque chose dans le regard de cet homme que Norstrom n'aimait pas, quelque chose qui dansait comme une minuscule étincelle noire au-dessus d'une flaque d'essence.

Aston lui adressa un sourire glacial. — Je t'avais dit que tout serait bientôt terminé. On dirait que j'avais raison.





Chapitre Trente-Neuf

 La détonation du coup de feu désorienta Angel un instant. Mais c'est la force du recul qui la fit basculer sur ses talons qui la ramena à ses sens. Elle se maudit d'avoir oublié ses entraînements au stand de tir et d'avoir verrouillé ses coudes.

Un petit nuage de poussière et un trou apparurent à quelques centimètres à droite de la tête de l'homme. Il tressaillit lorsqu'un morceau de ciment du mur traça une fine entaille sur sa joue.

— Le prochain traverse ton front, avertit Angel en marchant vers lui. La soudaineté de son avancée le prit par surprise, et avant qu'il ne puisse bouger, elle se tenait à seulement un mètre de distance. — Je ne peux pas te rater d'ici. Même si je le voulais.

Elle le sentait essayer de décider quoi faire.

— Lâche le couteau.

— Quand tout sera dit et fait, lui dit-il, en relâchant lentement la pression de la lame contre la gorge de Jamie, tu regretteras d'avoir gaspillé cette balle.

— J'ai dit lâche le couteau et laisse-la partir.

Les cris de Jamie s'étaient tus, et son corps était devenu mou. Elle semblait s'être évanouie. Mais l'homme continuait à la maintenir debout, penché en arrière avec le corps de Jamie étendu sur le sien comme un bouclier. Il tenait toujours la lame.

— Fais ce que je dis. Laisse-la partir. On s'en va.

— C'est trop tard pour ça, et tu le sais. Elle va mourir. C'est évident. Il n'y a rien que tu puisses faire pour l'aider. Tu n'as aucune idée de ce à quoi tu as affaire ici.

Les yeux d'Angel se plissèrent. — Et toi, si ?

— Écoute, je ne suis pas— commença-t-il, puis sembla lutter avec ses pensées. — Tout ce que je sais, c'est qu'on nous a fait venir pour nettoyer un site d'accident, s'occuper de tous les témoins. Quoi que les gens de l'entreprise fassent ici, je ne suis pas assez bien payé pour le savoir, mais je peux certainement deviner que c'est quelque chose de mauvais.

— Deviner ? cracha Angel, le regardant avec colère. — Bien sûr que tu ne sais rien. Tu es juste . . . le . . . le nettoyeur, la personne qui nettoie. Comment dit-on ? L'homme qui sort les poubelles et nettoie les toilettes.

Elle le voyait lutter pour tenir Jamie. Son bras tremblait sous l'effort. Il avait le poing pressé contre le sternum de Jamie, juste sous sa poitrine. S'il la lâchait, Jamie glisserait et s'empalerait sur le couteau qu'il refusait de lâcher.

— C'est exact, dit-il. — Je suis un concierge. Juste un type qui fait son travail.

— Ça ne change rien ! Tu es quand même un meurtrier.

— Je n'ai tué personne !

— Des centaines de personnes sont mortes !

— Pas moi ! Ils étaient déjà morts. Nous n'avons pas...

— Je ne parle pas de ça ! Je parle du village ! Je vous ai vus, vous et les vôtres, le brûler avec tous ses habitants. J'étais là !

— Pas moi !

— Je m'en fiche ! Vous les avez assassinés, et pour quoi ? Pour cacher ça ? demanda-t-elle en agitant sa main libre pour désigner l'usine. Vous allez me dire immédiatement ce qui se passe ici. Vous allez me dire pourquoi tous ces gens ont dû mourir pour garder ce secret !

— J'aimerais aussi le savoir.

— Ne jouez pas avec moi.

La tête de Jamie bascula sur son bras. Elle laissa échapper un gémissement.

L'homme la déplaça, redistribuant son poids sur son autre hanche. — Écoutez, je ne cache rien, haleta-t-il.

— Et cet os là-dedans ? Je vous ai entendu en parler à l'autre homme.

— Les médecins l'ont retiré de sa jambe. On m'a demandé de le récupérer, de l'apporter ici et de l'examiner.

— Pour quoi faire ? Qu'avez-vous trouvé ?

— Je ne suis pas qualifié pour le dire. Tout ce que je sais, c'est que ça ne semblait pas... naturel.

Ce dernier mot résonna dans l'esprit d'Angel, mais avec la voix de Jamie plutôt que la sienne. Elle avait dit exactement la même chose quand elles étaient à l'hôpital.

— Ça doit être ce qui ne va pas chez elle, dit-il en hochant la tête vers Jamie affalée.

— Ce qui ne va pas chez elle, c'est l'accident, rétorqua Angel. Ça n'a rien à voir avec un morceau d'os ! Elle saigne intérieurement et a besoin d'une opération pour réparer ça. Et plus nous attendons, moins elle a de chances de survivre. Laissez-nous partir, ou vous aurez aussi sa mort sur la conscience !

— Ce n'est pas une hémorragie ! s'écria-t-il. Regardez-la ! Même moi je peux le voir. Quoi qu'il lui arrive, ce n'est pas naturel non plus ! Vous dites que vous êtes médecin, alors allez voir et dites-moi ce que vous en pensez.

— Je ne suis pas...

Le corps de Jamie se raidit, faisant perdre l'équilibre à l'homme. Angel fit un pas en avant, mais il brandit le couteau vers elle, l'avertissant de reculer. Puis il le pressa à nouveau contre le cou de Jamie. Un cri à glacer le sang sortit de sa gorge tandis qu'elle agrippait son ventre, froissant sa chemise et la tirant sur son abdomen.

Angel était horrifiée à la vue de sa peau tendue sur ces étranges protubérances. Haletante, elle fit involontairement un pas en arrière, manquant presque de laisser tomber l'arme. « Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? » murmura-t-elle.

— La réponse est dans ce laboratoire.

Jamie se tordait dans ses bras, gémissant et criant. Dans un bref moment de lucidité, elle ouvrit les yeux et tendit la main vers Angel, la suppliant de l'aider. Mais ensuite elle disparut à nouveau, perdue encore une fois dans le terrible abîme de sa douleur.

Angel fit un pas en avant, et l'homme tressaillit. — Pour la dernière fois, dit-elle, lâchez-la. Laissez-nous partir !

Elle savait qu'il ne pourrait pas la tenir beaucoup plus longtemps. La sueur coulait sur son visage, entrant dans ses yeux, assombrissant son col. Et là où sa peau n'était pas couverte de sang, elle pouvait voir qu'elle était devenue pâle. Tout son corps tremblait. Mais c'est le regard désespéré dans ses yeux qui poussa Angel à agir avant lui. Elle s'avança sans prévenir et leva le pistolet, puis l'abaissa avant même qu'il ne puisse réagir. La crosse heurta le côté de sa tête avec un bruit écœurant.

Il s'écroula au sol, relâchant Jamie.

Angel la rattrapa et l'éloigna, grimaçant de dégoût en sentant la dureté des gonflements pressés contre son propre ventre. Cela lui rappela un exercice que son professeur d'anatomie lui avait fait faire durant sa première année à la Sorbonne. On leur avait demandé d'apprendre les noms de tous les os du corps, ainsi que leurs processus identifiables, non seulement à vue, mais au toucher. Pour défier ses étudiants, il avait placé une douzaine de modèles d'os en plastique dans plusieurs taies d'oreiller et leur avait demandé de répertorier correctement les douze os et leurs parties.

C'est à cela que ressemblait le ventre de Jamie, un sac rempli d'os.

L'homme gisait sur le côté en gémissant. Elle l'avait frappé à la tempe, visant le faisceau nerveux appelé plexus parotidien. Théoriquement, cela était censé le submerger. Même ainsi, elle avait été surprise de la facilité avec laquelle il s'était effondré.

Mais il n'allait manifestement pas rester à terre longtemps. Il n'avait même pas perdu connaissance.

Retirant rapidement les lacets de ses chaussures, elle l'attacha tout comme il l'avait fait avec elle. Comme elle aurait dû le faire la première fois. Puis, pour faire bonne mesure, elle lui arracha ses chaussettes et les lui enfonça dans la bouche pour le faire taire.

Lorsqu'elle eut terminé, il était de nouveau pleinement conscient. Il n'y avait pas à se méprendre sur la haine dans ses yeux.

« Si les regards pouvaient tuer », marmonna-t-elle à son intention. Puis elle lui cracha au visage.





Chapitre Quarante

 Le jet privé qui fendait l'air vers les côtes de l'Europe continentale avait rencontré une zone de turbulences, obligeant Alvin Cheong à retourner à son siège et à s'attacher sur les conseils du pilote. Il regarda, impuissant, la pile de documents sur la table glisser d'un côté, puis voltiger au sol tandis que l'avion s'inclinait dans un virage dangereusement abrupt. Des moments comme celui-ci lui rappelaient exactement pourquoi il détestait voler, même s'il en appréciait la commodité. Ce sentiment d'impuissance dépassait sa simple incapacité à s'occuper des papiers. Il s'agissait de sa dépendance totale et absolue à des machines et à leurs opérateurs pour le maintenir en vie, parfois en défiant apparemment les lois naturelles.

Il se dirigeait vers l'aéroport Saint-Exupéry de Lyon. Dans tous ses voyages à travers le monde, il n'y était jamais passé. Alors, quand on lui avait indiqué où ils atterriraient, ce nom avait fait remonter un souvenir inattendu à la surface, suivi d'un profond sentiment de perte. Ce sentiment était si fort qu'en allant de Manhattan à Newark Liberty, il avait demandé à son chauffeur de s'arrêter dans une petite galerie délabrée abritant une librairie d'occasion appelée THE READING EDGE. C'est là, dans le bac des dons, qu'il avait trouvé le livre qu'il cherchait, un exemplaire écorné du Petit Prince de Saint-Exupéry, ses pages jaunies par l'âge et la couverture arrière fixée avec du vieux ruban adhésif dont la colle s'était depuis longtemps desséchée. Il avait fait payer un dollar au propriétaire par son chauffeur et l'avait glissé dans un sac en plastique pour le voyage.

Mais maintenant, ce sac, avec le livre toujours à l'intérieur, était aussi hors de sa portée que l'avalanche de papiers qu'il avait été en train de trier lorsque les turbulences avaient frappé, des copies de documents et de photographies glanées dans les appartements manhattanites de David Eitan et d'Angelique de l'Enfantine. Quant à Washington, DC, Cheong attendait encore des nouvelles de son homme sur place.

Sur ses genoux se trouvait la copie de la demande de divorce Eitan-de l'Enfantine datée d'il y a dix-huit mois. Il l'avait arrachée à la pile pour la lire pendant que l'avion traversait la zone de turbulences, et maintenant il la feuilletait distraitement, espérant garder l'esprit loin du fait que tant de choses pouvaient mal tourner à tout moment, alors que tant d'autres devaient bien se passer — et continuer à bien se passer — pour que l'avion reste suspendu dans les airs.

Il en arriva aux allégations de différends irréconciliables et tenta de comprendre ce que cela signifiait. Les deux étaient séparés depuis environ dix-huit mois à ce moment-là. N'importe quel juge aurait été convaincu par le passage d'une telle période pour accepter que leurs différends devaient être, comme affirmé, irréconciliables.

Il avait du mal à y croire.

Il n'avait aucune preuve concrète du contraire, rien de plus qu'une vague impression, un soupçon. Peut-être était-ce dans la formulation, la façon hésitante dont l'avocat dépeignait la relation entre le couple. Il n'y avait aucune description d'acrimonie. Et en lisant la maigre correspondance post-séparation que son équipe avait trouvée entre les deux, il n'y avait aucun signe d'amertume. Au contraire, les notes étaient davantage empreintes de regret et de solitude.

Son regard s'égara à nouveau vers le sac en plastique sur le siège en face de lui. Il envisagea de risquer de déboucler sa ceinture pour aller le chercher. Combien de temps s'était écoulé depuis qu'il avait lu pour la première fois l'histoire du petit prince solitaire ? Vingt ans ? Vingt-cinq ? Pas depuis qu'il avait été amené aux États-Unis adolescent. Il lui semblait qu'Angelique de l'Enfantine ressemblait à ce petit garçon perdu, parcourant le cosmos à la recherche d'un ami.

N'avait-il pas écrasé son avion ?

Il posa ses doigts sur la boucle, déterminé à imposer sa volonté, mais l'avion trembla à nouveau, cette fois assez violemment pour faire craquer les moulures en plastique de la cabine et faire cliqueter les tables. Il entendit les exclamations étouffées de quelques membres de l'équipe à l'extérieur de sa cabine privée. Et dans son bar personnel, les bouteilles d'alcool s'entrechoquèrent. Il décida de rester en place.

Il se tourna vers la dernière page du dossier judiciaire. Aucune des parties ne l'avait signée. Au lieu de cela, dans la marge de droite, quelqu'un avait griffonné :

à retenir jusqu'à confirmation de l'exposition PI de david concernant l'accord de licence

~s.a.

Il fronça les sourcils. Quelque part dans la pile de documents, il avait trouvé une option d'un an pour licencier l'invention d'Eitan d'une technologie de reprogrammation génétique synthétique. Il ne l'avait pas lue, mais avait plutôt été incité à rechercher la demande de brevet qu'Eitan avait déposée lorsque sa première entreprise, MECH INVIVO, avait été créée plus de six ans auparavant. En lisant ce document, Cheong réalisa rapidement que la technologie était l'une de ces choses irréalistes, une découverte qu'Eitan avait faite au début de ses études supérieures. L'idée qu'il proposait semblait totalement impraticable. Il existait déjà des outils capables d'accomplir une grande partie de ce qu'il suggérait, bien que sur une échelle beaucoup plus limitée. Les virus modifiés, par exemple, étaient devenus monnaie courante dans l'ingénierie génétique. La proposition d'Eitan reposait sur des technologies synthétiques plutôt que biochimiques ou organiques, et la plupart d'entre elles n'existaient pas et n'existeraient probablement pas avant des décennies : des processeurs informatiques à l'échelle moléculaire ; des algorithmes simplifiés mille milliards de fois plus robustes mais mille milliards de fois plus compacts que ceux actuellement utilisés ; la reprogrammation à la volée de processeurs en réseau à distance basée sur des codes génétiques unicellulaires. La vision de cet homme était tellement en avance sur son temps qu'elle était irréalisable.

Et pourtant, cela avait suscité l'intérêt de quelqu'un. Pourquoi ?

Et de qui ?

Le moment de cette option, ainsi que la note griffonnée coïncidant avec la séparation d'Eitan et de l'Enfantine, constituaient d'autres particularités. On aurait presque dit que quelqu'un s'inquiétait de son interférence. Il ne doutait pas qu'Angelique aurait été au courant de tout intérêt pour les inventions de son mari à l'époque. Mais s'ils avaient finalisé leur divorce, elle aurait presque certainement été mise à l'écart. Quelqu'un essayait-il de l'exclure de la discussion ? Des profits ?

Cette dernière hypothèse n'avait pas vraiment de sens. Après tout, elle était bien plus riche que lui, et c'était dans son intérêt financier de rester marié avec elle. Elle lui avait ouvert son carnet de chèques, avait financé sa deuxième startup, avait continué à payer ses dépenses, même après leur séparation. Même après que les papiers du divorce eurent été rédigés (mais jamais officiellement déposés). Le deuxième appartement à Manhattan, par exemple, celui dont le bail était au nom d'Eitan, était toujours payé par les comptes de sa famille en France.

Il prit conscience de la voix du pilote sur l'interphone, l'informant que la zone de turbulences était maintenant derrière eux, et que tout le monde était invité à détacher sa ceinture et à se déplacer pendant les dernières minutes avant l'atterrissage.

Alvin Cheong détacha sa ceinture et se leva. Il contempla d'un air morne l'avalanche de papiers pendant un moment, puis se dirigea vers le bar et versa quelques doigts de whisky Macallan de cinquante ans dans un verre qui avait été stérilisé et scellé dans du plastique. C'était un plaisir qu'il se réservait pour de rares occasions, car à douze mille euros la bouteille, le prix était un peu élevé, même pour lui. Il regrettait également que ce qui resterait une fois qu'il aurait débarqué de l'avion devrait être jeté dans l'évier. Mais ce malt était l'un des rares bons qu'il savait être sûr, car il avait été mis en bouteille au milieu des années quatre-vingt, avant que le monde ne commence sa descente dans le chaos actuel.

Prenant le verre, il retourna à la table et commença à réorganiser les papiers.





Chapitre Quarante et Un

 — Non, protesta Jamie, sa voix à peine plus qu'un murmure. Je n'y vais pas.

Angel s'agenouilla au-dessus de la jeune fille et posa sa main avec hésitation sur l'une des protubérances de son abdomen.

— Tu es très malade. Est-ce que ça fait mal quand j'appuie ici ?

Elle secoua la tête.

— Alors qu'est-ce qui te fait mal ?

— Tout . . . . Rien. Je ne sais pas, essaya d'avaler Jamie, grimaçant. Mon estomac me fait mal. Et mon dos, quand je bouge. Et . . . là-bas.

Angel glissa sa main d'un côté du ventre de la jeune fille à l'autre tout en exerçant une légère pression sur les protubérances. Jamie ne tressaillit pas. Elle ne semblait même pas le remarquer. Angel appuya plus fort, mais il n'y eut toujours aucune réaction.

C'était terriblement frustrant d'essayer de comprendre ce qui arrivait à la jeune fille sans les outils de base qu'elle avait eus pendant ses études de médecine. En terminant son examen simplement par le toucher et la vue, Angel se sentait suffisamment confiante seulement pour considérer son diagnostic précédent d'hémorragie interne comme une cause moins probable de la distension abdominale, bien qu'elle ne pouvait pas encore l'écarter complètement, du moins comme diagnostic secondaire. La pâleur de la peau de la jeune fille, son rythme cardiaque rapide et ses respirations peu profondes, les yeux enfoncés et les lèvres gercées, tout suggérait qu'elle pouvait souffrir d'hypovolémie résultant d'une hémorragie interne. Mais ces symptômes pouvaient aussi être le résultat de la douleur qu'elle ressentait. Déterminer la source de cette douleur était ce qui importait vraiment.

La palpation de ces étranges déformations dures avait ravivé le vieux souvenir du sac d'os. Mais, finalement, elle décida que la jeune fille devait souffrir de hernies intestinales, plusieurs à la fois. Cela semblait être un diagnostic raisonnable, car le traumatisme qu'elle avait subi lors de l'accident une semaine plus tôt aurait pu facilement déchirer plusieurs petites perforations dans sa paroi abdominale. L'effort de pousser le chariot de linge à l'hôpital avait dû élargir les déchirures, permettant à ses intestins de faire saillie.

Ce n'était toujours qu'une hypothèse, elle le savait. Durant ses années d'études de médecine et sa résidence à Stanford, elle ne se souvenait pas avoir jamais été témoin d'un cas aussi extrême que celui-ci, mais la dureté et l'irrégularité des protubérances, ainsi que le fait qu'elles pouvaient être légèrement repoussées — réduites selon le terme médical — et les douleurs intermittentes qu'elle ressentait en se déplaçant, tout semblait correspondre à cette conclusion.

La bonne nouvelle était que, si ce diagnostic s'avérait correct, la jeune fille courait un peu moins de danger que ce qu'Angel avait d'abord imaginé. La mauvaise nouvelle était que, sans chirurgie corrective, les intestins herniés pouvaient s'étrangler, s'atrophier et devenir gangreneux, nécessitant une intervention chirurgicale d'urgence immédiate. Dans l'état actuel, la jeune fille risquait de perdre au moins une partie de son intestin grêle. Et si elle était vraiment malchanceuse, l'organe hernié se romprait, déversant des bactéries dans sa cavité abdominale et provoquant un choc septique. Si cela devait se produire, elle mourrait d'une mort très rapide et très douloureuse.

C'est pourquoi elle devait se rendre à l'hôpital. Et pourquoi elle devait rester aussi immobile que possible pour empêcher les hernies de s'aggraver.

— Je veux que tu restes allongée sans bouger, lui dit Angel. Je suis sérieuse cette fois. Ne bouge pas.

La jeune fille était épuisée après sa dernière crise de hurlements, donc la faire obéir ne semblait pas devoir poser de problème. Mais si la douleur revenait . . . 

— Le bureau de . . . l'infirmière, répondit Jamie en gémissant. Vérifie là-bas.

— Je sais. Je vais voir si je peux trouver une — une façon de te porter, une civière — je ne sais pas comment on dit en anglais. Litter ? Je ne veux pas que tu marches jusqu'à la voiture. On va trouver un hôpital et—

— Non, lui dit Jamie, en essayant de s'asseoir.

Angel posa une main sur son épaule et l'exhorta à rester allongée sur le sol. Mais la jeune fille tendit la main et saisit le bras d'Angel d'une faible étreinte.

— Pas d'hôpital. Aidera pas. Seulement . . . . Doit y avoir un remède.

— Tu as besoin d'une chirurgie !

— La chirurgie n'aidera pas ! Il doit y avoir un remède !

Angel essaya de s'éloigner, mais les doigts de Jamie se durcirent en une griffe. Elle tenta de les détacher mais n'y parvint pas.

— Jamie, s'il te plaît, nous devons—

— J'AI DIT DE VÉRIFIER DANS LE BUREAU ! C'EST LÀ-DEDANS !

Elle recula brusquement sous la force du cri de Jamie et tomba sur le dos, soulagée que la jeune fille l'ait lâchée pour se cramponner à nouveau à son ventre. Elle se releva précipitamment, le cœur battant. Pendant un instant, elle songea à céder à son instinct de se retourner et de s'enfuir. Si elle avait su une semaine auparavant à quel point son monde allait être bouleversé, elle ne serait jamais venue en Chine. Surtout après tous les efforts qu'elle avait faits pour garder le contrôle durant ces dernières années stressantes.

Néanmoins, elle sentait son esprit menacer de lui échapper. Le bourdonnement du chaos dans sa tête s'intensifiait, vibrant comme des fils tendus à leur limite. Son cerveau se tendait, voulant renoncer au contrôle de son corps. Mais elle ne pouvait pas laisser cela se produire. Pas encore.

Elle se ressaisit, prit une profonde inspiration et la retint, attendant que les battements dans ses tempes s'apaisent.

— D'accord, dit-elle enfin. D'accord, je vais jeter un coup d'œil rapide.

L'homme au sol avait cessé de se débattre et les observait maintenant. Elle ne lui faisait pas confiance, bien sûr. Mais si elle devait laisser Jamie ici dans le couloir, elle ne pouvait pas la laisser seule avec lui, ne serait-ce qu'un instant. Même attaché. Les lacets étaient à peine suffisants, nullement une garantie qu'il ne s'échapperait pas. Et elle n'aimait pas le regard meurtrier dans ses yeux. Il les avait laissées lui échapper deux fois. Il n'y aurait pas de troisième fois.

Elle fouilla ses vêtements, ignorant ses grognements de défi, évitant son regard furieux. Elle lui avait déjà pris son couteau. Cette fois, elle vida ses poches, retira ses clés de voiture et les plaça dans sa propre poche. Elle trouva également une cartouche libre pour son arme.

— Tant pis pour mon souhait de récupérer cette balle, lui dit-elle, en la tenant devant ses yeux pour qu'il puisse la voir.

C'est tout ce qu'elle trouva sur lui. Il n'avait pas d'autre arme ni d'identification, ce qui la surprit. Elle se dit que cela pourrait être dans sa voiture. Elle considéra également la possibilité qu'il n'en porte pas délibérément.

Le saisissant par l'arrière de sa chemise, elle le traîna dans le couloir jusqu'au bureau de l'infirmière. Elle était à mi-chemin quand elle entendit un gémissement derrière elle et remarqua que Jamie essayait de les suivre.

— Je t'ai dit de rester là-bas ! cria-t-elle, essuyant la sueur de ses yeux. Ne bouge pas. Tu aggraves ton état.

Elle laissa l'homme dans un coin du bureau, hors de son chemin, et se retourna. C'était sa première véritable occasion d'examiner la pièce, et elle fut frappée par le fait qu'elle n'était pas équipée comme un poste d'infirmière typique. Elle n'était pas non plus comme tout autre type d'établissement de soins médicaux qu'elle connaissait. Il y avait une table d'examen le long du mur de gauche et le tensiomètre standard et l'ophtalmoscope montés au-dessus. Des seringues et des cotons-tiges étaient disposés dans des bocaux en verre à proximité. Il y avait un évier en acier inoxydable et du savon pour les mains. Mais la ressemblance s'arrêtait là.

La paillasse au milieu de la pièce faisait davantage penser à un laboratoire. En effet, l'équipement qui s'y trouvait était plus typique d'un cadre de recherche que médical. Il y avait le microscope, où l'homme était assis quand elle l'avait surpris par accident. Une boîte de Petri se trouvait à côté, contenant le petit éclat d'os qu'il avait rapporté de l'hôpital. Un bord avait été rasé, exposant la blancheur sous une couche de sang noir et coagulé. Une lame de verre avait été placée sur la platine du microscope, probablement avec les copeaux dessus. D'après ce qu'elle avait entendu, elle était tentée de regarder, mais résista. Il n'y avait pas de temps pour de telles absurdités.

Ses yeux balayèrent la pièce, mais il n'y avait aucune civière en vue, ni rien qu'elle pourrait utiliser à la place. La table d'examen était une simple plateforme en acier inoxydable avec un coussin, mais elle était boulonnée au sol et ne pouvait pas être déplacée.

Outre le microscope, la paillasse comportait une centrifugeuse de table pour microtubes, un petit bain-marie de recherche et une rangée de micropipettes pour manipuler les liquides. Il s'agissait d'articles de laboratoire courants comme ceux qu'elle avait utilisés pendant ses études de recherche de première année à la Sorbonne.

Mais sur une paillasse plus étroite, le long du mur du fond derrière le microscope, se trouvaient des équipements supplémentaires qu'elle ne reconnaissait pas. L'un ressemblait à un mini-serveur informatique. Un autre ressemblait à un émetteur sans fil. Tout était branché sur une multiprise qui serpentait le long du mur et était fixée au bord du plan de travail.

Dans le couloir, Jamie hurla à nouveau, rappelant à Angel l'urgence de leur situation. Le son lui donna la chair de poule.

À droite de la porte principale, dans l'angle du mur derrière la table, se trouvait un panneau. Elle ne l'avait pas remarqué plus tôt car il était recouvert d'une affiche scotchée représentant une caricature de l'intérieur d'un corps humain. La peau était décollée, révélant les différents groupes musculaires, vaisseaux sanguins et organes internes. Elle s'approcha et vit que le panneau était une porte coulissante, et elle la fit glisser dans son logement, pour découvrir une seconde porte derrière. Celle-ci était en verre. La pièce au-delà n'était pas éclairée.

La porte vitrée résista à sa poussée, puis s'ouvrit brusquement avec un sifflement. Un air frais s'en échappa et caressa sa joue. Il sentait légèrement l'alcool à friction.

Elle resta là un moment, puis franchit le seuil. Les murs étaient bordés d'armoires vitrées, et à l'intérieur de chacune se trouvait un chariot avec une demi-douzaine d'étagères. Une lumière s'était allumée, diffusant une lueur rouge terne sur l'ensemble.

La porte vitrée se referma silencieusement derrière elle, le joint en caoutchouc aimanté étouffant les gémissements de douleur de Jamie dans le couloir. Angel se retourna vers les armoires, à la fois fascinée et troublée. Sur chaque étagère de chaque rack se trouvaient six boîtes en plastique, et à l'intérieur de chaque boîte, des rangées et des rangées de fioles en verre.

Ce n'était pas un bureau d'infirmerie.

Mais ce que c'était exactement, elle n'en avait aucune idée.





Chapitre Quarante-Deux

 Il y avait huit armoires réfrigérées en tout : trois sur chacun des murs opposé et de droite, deux autres sur le mur derrière elle. Le mur à sa gauche, celui partagé avec le couloir, était vide.

— Qu'est-ce que c'est que toutes ces fioles ?

Elle ouvrit la porte vitrée de l'armoire la plus proche et souleva le couvercle d'une des boîtes en plastique pour en extraire une fiole. Le dessus était scellé avec un bouchon en caoutchouc, du type utilisé pour un accès stérile avec une aiguille, suggérant que le liquide sombre à l'intérieur était destiné à être injecté.

Une simple étiquette imprimée à la machine était fixée sur la bouteille avec un code-barres et du texte :

[image: label with barcode and text Subject 145 QT-192novo UNDIFFERENTIATED Lot 1702.13]

Elle s'interrogea sur le mot undifferentiated, se demandant ce qu'il pouvait signifier. Elle remit la fiole dans la boîte et vérifia la suivante :

[image: label with barcode and text Subject 145 QT-192delta-1 HEPATIC PRECODED Lot 1702.13 1705.17]

Hepatic ? pensa-t-elle. Comme dans foie ?

Les fioles suivantes semblaient confirmer son intuition qu'il s'agissait peut-être de types de cellules, possiblement dérivées de cellules souches indifférenciées, peut-être même d'une seule personne, quel que soit ce Sujet 145. Cela expliquerait le contenu de la première bouteille, mais pas pourquoi elles se trouvaient ici.

D'autre part, la solution ne ressemblait en rien à une suspension cellulaire. De plus, les cellules ne resteraient pas viables sous simple réfrigération, et certainement pas scellées dans une bouteille hermétique. Elles seraient mortes en quelques heures.

Il était possible qu'elles aient été fixées dans du formol, peut-être pour une analyse génétique. Mais encore une fois, le mélange noir ne ressemblait à aucun type de solution fixative histologique qu'elle connaissait. Peut-être qu'ils vérifient si—

Arrête ! À quoi penses-tu ? C'est une usine d'ordinateurs, pas un laboratoire de biologie moléculaire !

Sauf que, bien sûr, ce n'était pas une usine d'ordinateurs, n'est-ce pas ? Tout comme cette pièce là-bas n'était pas un bureau d'infirmerie. C'étaient des mensonges, comme tout le reste.

En vérifiant rapidement les bouteilles suivantes de la première rangée du même rack, elle trouva d'autres types de tissus, allant du muscle et de l'os au cardiaque et neural, ainsi qu'adrénalien, cornéen et épidermique. Des bouteilles occupaient chaque emplacement des sept rangées derrière la première, portant le total à soixante-quatre dans chaque boîte.

Il devait y avoir près de vingt mille bouteilles stockées dans les armoires.

La boîte adjacente contenait une disposition identique à la première, les seules différences étant le sujet (147) et les numéros de lot.

Elle ignora la voix au fond de sa tête lui disant qu'elle perdait trop de temps et sortit plutôt la boîte entière du réfrigérateur pour l'emporter dans l'autre pièce et la poser sur le plan de travail.

L'homme au sol se tortillait et essayait de parler. Il était rouge d'effort. Son regard était empli de haine. Angel alla vérifier qu'il ne se libérait pas, ignorant ses grognements.

Satisfaite qu'il ne parviendrait pas à se défaire de ses liens, elle alla voir comment allait Jamie. La jeune fille avait atteint le milieu du couloir et s'était effondrée. « Comment te sens-tu ? » demanda Angel.

Jamie leva ses yeux injectés de sang vers elle. « As-tu . . . trouvé quelque chose ? »

Angel hésita, puis acquiesça. « Peut-être. Donne-moi quelques minutes. Je veux vérifier quelque chose rapidement. » Elle se releva. « Avais-tu un numéro d'employé par hasard ? »

Jamie ne répondit pas tout de suite.

« Jamie ? »

« Deux-deux-quatre. »

Angel se précipita et vérifia le couvercle de la boîte en plastique. Comme les fioles, la boîte était marquée dans le coin avec une étiquette blanche, sauf que celle-ci incluait une photo d'identité en noir et blanc d'un homme chinois et son nom en dessous. On pouvait lire : SHEXIN, YING - 147.

Sujet 147.

Elle remit la boîte sur l'étagère où elle était rangée, puis chercha jusqu'à ce qu'elle trouve la boîte étiquetée 224. Malgré qu'elle savait ce qu'elle allait voir, un frisson glacial de reconnaissance la parcourut quand elle vit le visage de Jamie et son nom. Contrairement aux autres boîtes, celle-ci ne contenait qu'une seule bouteille. Perplexe, elle prit une des boîtes pleines et les apporta toutes les deux au laboratoire.

Tu dois partir, Angel. Jamie a besoin d'une opération.

« Dans une minute, » marmonna-t-elle. « Je veux juste vérifier quelque chose. »

Elle assembla rapidement une aiguille et une seringue, puis extraya environ douze millilitres du liquide noir de la fiole UNDIFFERENTIATED de la boîte de Jamie. La solution semblait visqueuse dans la bouteille, mais elle passa étonnamment facilement à travers l'aiguille à petit calibre. Sans prendre la peine de chercher une lame de microscope propre, elle ajouta une goutte de la solution colloïdale à la lame qui se trouvait déjà sur la platine. On aurait dit de la peinture noire pailletée.

Ramassant le tabouret là où il était tombé sur le sol plus tôt, elle s'assit devant le microscope et plissa les yeux dans l'oculaire. Sous grossissement, la solution apparaissait presque claire. La coloration noire était due à la haute densité de minuscules granules noirs flottant comme des limailles de métal.

« Pas des cellules, » murmura-t-elle. Ce n'étaient définitivement pas des cellules.

Alors, qu'est-ce que c'était ?

Alors qu'elle déplaçait la lame dans son champ de vision, le bord d'attaque du liquide rencontra une minuscule esquille d'os et l'engloutit. Curieusement, les granules noirs semblaient attirés par elle, comme si l'éclat était magnétisé. Ils s'amassèrent à la surface de l'esquille en nombre croissant, se déplaçant dans le liquide d'une manière clairement non brownienne, non aléatoire.

Dans le couloir, les cris de Jamie montaient et descendaient. Puis vint le bruit de son corps glissant contre le mur. Mais Angel n'y prêta pas attention. Elle était complètement absorbée par ce qu'elle voyait. Un instant plus tard, sa fascination se transforma en horreur.

Les particules commençaient à changer de forme.

Avec un hoquet d'effroi, elle s'écarta brusquement de la paillasse, renversant le tabouret une fois de plus et trébuchant contre le comptoir du fond. Ses mains tâtonnèrent parmi les équipements tandis qu'elle luttait pour rester debout. Quelque chose s'alluma avec un léger bourdonnement.

— Mon dieu ! s'écria-t-elle. Elles sont . . . vivantes !





Chapitre Quarante-Trois

 Mais qu'est-ce que c'est que ces trucs ?

Et juste après cette pensée : Que font-elles ?

Enfilant une paire de gants en latex jetables, Angel retira la lame du microscope et l'essuya avec un mouchoir, puis ajouta une goutte de solution du flacon étiqueté HÉPATIQUE avant de la glisser à nouveau sous l'objectif. Une fois de plus, elle observa une solution claire dans laquelle tourbillonnaient des milliers de minuscules—

virus

— particules noires.

Curieuse, elle augmenta le grossissement et réajusta la mise au point. L'une des particules entra dans son champ de vision, un objet opaque, à peu près discoïde avec une surface granuleuse. S'il y avait eu le moindre doute auparavant qu'il s'agissait d'une cellule, celui-ci était maintenant complètement dissipé. C'était différent de toutes les cellules qu'elle avait jamais vues. Elles étaient trop petites pour être humaines, et trop grandes pour être bactériennes. Si elles ressemblaient à quelque chose, c'était plutôt à des virus, par leur symétrie et leur uniformité. Mais elle n'avait jamais connu de virus aussi gros.

Le record, pour autant qu'elle s'en souvienne, était un mimivirus découvert dans un château d'eau français une dizaine d'années plus tôt. Avec trois quarts de micron de diamètre, il était considéré comme un véritable géant, mais restait minuscule comparé aux plus petites cellules humaines, les spermatozoïdes, qui étaient dix fois plus gros. Elle estimait ces objets presque de la taille d'un spermatozoïde humain.

Mais et si c'était un virus ? Et s'ils l'avaient créé ?

Elle frissonna à cette pensée.

Après avoir observé pendant plusieurs secondes, elle s'écarta du microscope, déconcertée. Contrairement aux objets sur la lame précédente, ceux-ci étaient restés complètement inertes. Sur un coup de tête, elle saupoudra un peu de poussière d'os de la boîte de Petri à côté d'elle sur la lame. Une fois de plus, les objets migrèrent vers les fragments, mais lorsqu'ils les touchèrent, ils s'arrêtèrent simplement. Elle examina plusieurs champs pour s'assurer qu'elle ne manquait rien, mais il devint évident que rien n'allait se prod—

— Ne bouge pas.

Angel se figea lorsqu'une main s'abattit lourdement sur son épaule gauche — pas violemment, mais assez fermement pour qu'elle comprenne que ce n'était pas une plaisanterie — et qu'un petit cercle d'acier froid se pressa contre la base de son crâne.

— Garde tes mains bien en vue.

Elle obéit à nouveau, ne bougeant pas ses mains du microscope. Déplaçant uniquement ses yeux vers le haut et sur le côté, elle vit que l'homme au sol était toujours là. C'était quelqu'un d'autre, quelqu'un qui avait réussi à entrer dans la pièce sans qu'elle s'en aperçoive, qui s'était déplacé autour de la paillasse et s'était faufilé derrière elle avec la discrétion d'un fantôme.

— J'ai reçu le texto que tu as envoyé, dit-il doucement. Tu n'aurais pas dû essayer d'être maligne. C'est comme ça que les gens se plantent.

La tête d'Angel tournait. L'étranger était apparu si soudainement qu'elle n'avait pas eu le temps de paniquer, mais maintenant la terreur commençait à monter en elle, chassant le choc et la poussant vers le précipice. — Je... je n'ai pas blessé votre homme, dit-elle. Je veux dire, j'aurais pu le tuer, mais je ne l'ai pas fait.

— Tais-toi, l'avertit l'homme, sa voix basse et menaçante. Je déteste les jérémiades.

— S'il vous plaît. Je ne veux pas mourir.

— Donne-moi une bonne raison de te laisser vivre.

L'arme s'agita contre sa tête, puis la fouille reprit de l'autre côté. Angel trouvait presque impossible de respirer, et encore plus de parler.

— Qui es-tu ? exigea-t-il, en glissant le pistolet vers le milieu de son dos pendant qu'il vérifiait ses mollets. Pourquoi es-tu ici ?

— Je... je..., balbutia-t-elle, mais son esprit ne semblait pas capable de former des mots.

— Tu avais une chance de partir. Pourquoi tu ne l'as pas fait ? Tu aurais pu prendre la fille et disparaître.

La colère l'envahit. C'est exactement ce qu'elle avait voulu faire, ce qu'elle avait prévu de faire, jusqu'à ce que Jamie la convainque de revenir. Elle n'aurait pas dû l'écouter !

Mais alors une vision de la jeune fille allongée dans le couloir lui apparut. Il n'y avait plus de cris, pas un seul bruit, et la vision changea : la gorge de Jamie avait été tranchée, et ses yeux sans vie fixaient le plafond. — Qu'est-ce que vous lui avez fait ? demanda-t-elle. Vous l'avez tuée ?

La main était de retour sur son épaule gauche, serrant fermement. — Lève-toi complètement. Lentement. Garde les yeux devant toi.

— Qu'est-ce que vous allez faire de moi ?

— Ça dépend de toi. Mes ordres étaient de te tuer, de faire passer ça pour un accident. Quant à la fille... je ne lui ai rien fait d'autre que de l'attacher. Quelqu'un que je connais a un désir brûlant de lui parler.

Brûlant ? Il se moque de moi.

— Écoutez, dit Angel. Elle a besoin d'une opération. Elle ne vivra pas assez longtemps pour être interrogée si—

— Elle ne semble pas en détresse. Catatonique, oui, mais sinon elle va bien. Il la fit tourner vers sa gauche. Maintenant, avance. Lentement.

Catatonique ?

— Tourne à droite. Arrête-toi. Agenouille-toi.

Angel baissa les yeux vers l'homme au sol. — J'aurais pu lui tirer dessus, dit-elle à nouveau. Il m'avait attachée. Mais après avoir pris son arme, j'aurais pu lui tirer dessus. Je ne suis pas une tueuse.

— Je sais. Maintenant agenouille-toi et détache-le. Lentement !

La main resta sur elle tandis qu'elle s'agenouillait. La pression du canon contre son crâne disparut un moment, puis elle la sentit à nouveau, déplacée vers le sommet de sa tête, appuyant avec un potentiel mortel. Lentement, elle tendit les mains et, avec des doigts tremblants, essaya de défaire les nœuds.

— Je... je ne peux pas. Ils sont trop serrés.

— Continue d'essayer.

Elle ne savait pas si elle pourrait. Sa vision se brouillait, et sa tête battait. Elle réalisa qu'elle hyperventilait et essaya de respirer plus profondément et plus lentement, mais cela semblait n'empirer les choses.

— C'était vous, n'est-ce pas ? dit-elle. Elle espérait que parler l'aiderait à ralentir ses pensées qui s'emballaient. Et sa respiration. Vous avez tué ces gens dans le village.

Son silence ne fit que concentrer davantage sa colère.

— Ouais, je parie que c'était vous. Je peux sentir la mort sur votre peau. J'espère que vous brûlerez en enfer pour ce que vous avez fait, pour avoir assassiné des centaines d'innocents.

Elle l'entendit inspirer brusquement, bien que ce soit peut-être son imagination. Elle fut surprise qu'il ne la frappe pas.

Enfin le nœud commença à céder et quelques secondes plus tard, elle l'avait défait.

— Maintenant lève-toi. Recule. Il la souleva, puis l'orienta sur le côté et la poussa face contre la paillasse. L'arme revint se loger à la base de son crâne. — Ça va ? demanda-t-il, en parlant à l'autre homme.

Angel le regarda se lever. Il retira le bâillon de sa bouche et lança un regard meurtrier à Angel. — Désolé, chef. Cette salope m'a assommé quand j'étais—

— Va voir comment elle va. Elle est dans le couloir. Et je pense avoir vu tes chaussures là-bas. — Il rendit son pistolet à l'homme et lui dit de ne pas faire de mal à la fille.

Une fois seuls, l'homme releva Angel et la guida vers le tabouret. — Ramasse-le, puis assieds-toi dessus.

Jusqu'à présent, elle n'avait pas pu voir son visage. Elle ne savait pas à quoi s'attendre. Un homme avec des cicatrices, peut-être. Un visage de pierre, froid et sans cœur. Des yeux morts. Un crâne chauve.

Un tatouage de flammes remontant le long de son cou.

Elle avança lentement, soulagée d'être loin de sa main et du pistolet. Puis elle se tourna pour faire face à son ravisseur.

Il avait également reculé, créant une distance entre eux pour pouvoir réagir si elle tentait quelque chose. Il gardait toujours le pistolet braqué sur elle, les deux mains le stabilisant. Il visait maintenant sa poitrine. Centre de masse, pensa-t-elle, en ramassant lentement le tabouret. Impossible de rater. Ses genoux tremblaient tellement qu'elle faillit tomber en s'asseyant.

Elle leva les yeux et fut surprise de constater que son visage n'avait ni cicatrices ni tatouages. Ses cheveux étaient coupés court, parsemés de gris, et clairsemés. Il avait l'air étonnamment normal. Et ses yeux . . . 

Ses yeux ne montraient absolument rien. Ni colère. Ni plaisir ni tristesse. Ils étaient plats, sans expression, mais tout sauf sans vie.

— Qui es-tu ? demanda-t-il. Pourquoi es-tu ici ? — Il sortit son téléphone de sa poche et jeta rapidement un œil à l'écran. — Et tu ferais mieux de parler vite.

— Et si je ne le fais pas ?

Il inclina la tête vers elle, comme pour dire : « Ai-je besoin de t'expliquer la gravité de ta situation ? »

— J'ai vu ce que vous avez fait sur le lieu de l'accident, dit-elle. Je l'ai vu, et j'ai fait un enregistrement vidéo. Je l'ai mis en ligne, alors maintenant le monde entier sait ce que vous avez fait — ce que vous êtes en train de faire ! Ils savent que je suis ici et... — Après un début hésitant, ses mots sortirent en un flot précipité, mais il l'arrêta d'un simple hochement de tête négatif.

— Tu mens. Recommence.

— Je ne mens pas !

— Il n'y a pas de vidéo. — Il affirma cela avec une telle conviction qu'elle n'eut d'autre choix que de le croire.

— J'en ai enregistré une, balbutia-t-elle sans conviction. Je l'ai envoyée à...

— Assez. — Il leva une main pour la faire taire, puis s'avança rapidement vers la porte et jeta un coup d'œil dans le couloir. — Tout va bien là-dehors ?

— Ouais.

— Bien. Reste tranquille quelques minutes pendant que j'interroge celle-ci.

— D'accord. Mais qu'est-ce qui ne va pas chez elle ? C'est comme si elle était, je ne sais pas, complètement ailleurs.

— Reste juste vigilant, répondit l'homme. Il garda les yeux fixés sur Angel tout ce temps, l'étudiant comme si elle était une énigme qu'il devait résoudre.

Il ferma la porte et s'appuya contre elle. Il ne semblait pas du tout surpris qu'Angel n'ait pas saisi l'occasion de s'emparer de quelque chose pour l'attaquer pendant qu'il était distrait. À vrai dire, elle ne pensait pas avoir la force de tenter quoi que ce soit avec succès. Son corps n'était qu'une masse tremblante, et l'emprise que son esprit avait sur la raison semblait ténue.

Il resta là un moment sans parler, sans bouger, toujours sans rien laisser transparaître sur son visage impassible. Juste en l'étudiant.

— Je ne vais pas te tuer, dit-il finalement.





Chapitre Quarante-Quatre

 Angel s'agrippa au bord du banc, essayant de ne pas tomber. — C'est ce que vous avez dit aux autres avant de les brûler vifs ? Aux villageois ? Vous leur avez dit qu'ils n'allaient pas mourir non plus ?

— Ils ne sont pas morts, dit-il, en gardant la voix basse. Un muscle tressaillit sur sa joue, puis s'immobilisa. Il baissa son pistolet et s'approcha.

Angel secoua la tête, aussi confuse par cette déclaration que par son ton conciliant. — Mais... Non ! Vous mentez. J'ai tout vu ! La montagne et le village, les gens, tout a brûlé. J'ai vu l'avion...

— Oui, mes ordres étaient de tout brûler, y compris les villageois. Aucun témoin. — Il remit son pistolet dans son holster d'épaule et leva les mains, comme pour lui faire croire à sa sincérité. — Ce que tu as vu ne s'est pas vraiment produit.

Il fallut un moment à Angel pour analyser cela. — Mais . . . j'étais là.

— Je les ai tous fait évacuer. Je présume que c'était probablement au moment où tu te trouvais à l'hôpital bouddhiste pour secourir la jeune femme qui est dans le couloir. Je suis curieux, d'ailleurs, comment savais-tu même qu'elle était là ?

— Nous sommes allés en ville pour... Attendez, vous les avez déplacés ? Et mon interprète, Jian ? Il est monté au site d'inhumation hier soir. Il n'est pas revenu.

Quelque chose traversa le regard de l'homme. — Quand ?

— Après notre retour de l'hôpital. Nous étions en retard. C'était vers le crépuscule. Il est monté pendant que je restais au village. C'est pourquoi j'ai vu l'avion. Je l'ai entendu survoler la zone et j'ai à peine échappé à la mort.

Le muscle tressaillit à nouveau sur sa joue. Il cligna lentement des yeux, puis secoua la tête. — Le village et la colline ont été évacués une heure — une heure et demie — avant le coucher du soleil. Si ton homme y est allé après, alors il . . . . Écoute, je suis vraiment désolé. Je ne savais pas.

— Mais...

— Écoute-moi, lui dit-il, sa voix prenant une certaine urgence. Nous n'avons pas beaucoup de temps. Tu dois me dire ton nom et qui t'a envoyée ici. — Il fit un signe vers le microscope, et son regard s'arrêta sur le fragment d'os. — Tu as ramené cette fille ici pour une raison. Pourquoi ? Dis-moi ce que tu sais. Que penses-tu qu'il se passe ici ?

— Pourquoi devrais-je vous le dire ? répliqua Angel. Pourquoi devrais-je croire un mot de ce que vous dites ? Je ne sais même pas qui vous êtes ! Et je ne crois toujours pas que vous n'avez pas tué ces personnes. Je l'ai vu de mes propres yeux ! Vous dites juste ça pour me piéger et me faire vous faire confiance.

— Tu dois me faire confiance. — Il inspira profondément et fronça les sourcils. — Je ne travaille pas pour les gens qui dirigent cette usine, ceux qui ont tué leurs employés et ordonné la mort des autres. J'ai fait ce que j'ai pu pour sauver les villageois. Maintenant, tu peux choisir de me croire ou non, ça n'a pas vraiment d'importance parce que tu vas me dire ce que tu sais. — Il fit un geste vers la porte derrière lui. — Si tu souhaites sauver ta vie et la sienne, si tu veux sauver beaucoup plus de vies que simplement la tienne, alors, s'il te plaît, dis-moi qui t'a envoyée ici et pourquoi.

Angel cligna des yeux avec hébétude pendant un moment avant de comprendre. Il lui demandait son aide, la suppliait.

Ou peut-être, l'avertit une autre voix dans sa tête, c'est juste ce qu'il veut te faire croire.





Chapitre Quarante-Cinq

 — Ce que je vais te dire, dit-il en contournant l'angle du banc, est confidentiel.

— Confidentiel ? — Elle observa méfiamment ses mains tandis qu'il s'approchait, craignant qu'il ne la frappe. Elle n'aimait pas à quel point son visage était indéchiffrable.

— Tu es journaliste, n'est-ce pas ? Alors tu sais ce que ça signifie. — Il attendit qu'elle hoche la tête avant de continuer. — Donc tu sais aussi que cela signifie que tu acceptes de ne publier aucune partie de cette conversation ni aucun détail. Pas . . . encore, en tout cas. J'ai besoin de ta parole là-dessus.

— Et j'ai besoin de votre parole que vous nous laisserez partir.

— Je vous l'ai déjà donnée.

— Excusez-moi si je ne vous crois pas.

Il soupira. — Vous pouvez au moins me dire votre nom, non ? Pour quelle organisation de presse travaillez-vous, et comment avez-vous eu connaissance de cet endroit ?

Elle le fixa un moment, espérant un signe qui dissiperait ses doutes. Comment pouvait-elle lui faire confiance ? Pourquoi le devrait-elle ?

— Écoutez, madame, je ne peux rien vous dire tant que je ne sais pas à qui je parle.

— C'est réciproque.

Il continua à la fixer sans rien dire, et Angel savait qu'il l'avait acculée. Il lui extirperait l'information tôt ou tard, par la force ou la finesse, qu'il soit honnête sur ses intentions ou non. Son seul espoir d'apprendre quoi que ce soit — même si elle n'avait aucun moyen de le vérifier elle-même — serait de faire ce qu'il disait.

— C'est Angel. Elle secoua la tête et se retourna vers le microscope pour qu'il ne voie pas le tourment sur son visage. Et parce qu'elle avait besoin de temps pour réfléchir. — Angelique de l'Enfantine. Je suis journaliste d'investigation médicale.

— Oui, je suppose que vous l'êtes, dit-il après un moment.

Elle s'éloigna de l'instrument et vit qu'il consultait son téléphone. Il le leva à côté d'elle et hocha la tête. — Cette photo qu'ils ont de vous sur le site de Newsweek ne vous rend pas justice.

Elle se retourna vers l'instrument, rougissant malgré elle. Il essayait évidemment de la déstabiliser en flattant son image de soi. De telles tentatives avaient généralement l'effet inverse sur elle, la poussant à remettre en question les motivations de l'interlocuteur. Et pourtant, elle se surprenait à vouloir désespérément croire ce qu'il lui avait dit. Elle voulait croire que les villageois étaient encore en vie.

Tous sauf Jian, se rappela-t-elle. Et sa mort est de ta faute, parce que tu l'as envoyé à Bairin Zouqi, il n'était donc pas à Baoyang pour l'évacuation.

— Vous êtes d'origine française, Mademoiselle de l'Enfantine ?

Madame, corrigea-t-elle mentalement. — J-j'ai déménagé aux États-Unis après ma deuxième année à la Sorbonne, transférée à Stanford. Le programme de formation médicale français est beaucoup plus de rigueur que celui des Américains, mais j'avais besoin de m'éloigner de... Elle s'arrêta avant de terminer.

— De vous éloigner de quoi ?

— Rien. Rien.

— Donc, vous êtes médecin ?

— Mes parents sont morts pendant la troisième année de mon internat, et je... je n'ai pas pu terminer. Pourquoi lui dis-tu tout ça ? — Je suis retournée en France avec mon mari et je suis devenue journaliste à la place. Freelance. J'aime choisir mes missions, vendre mes histoires à qui je veux.

— Votre mari ?

Elle ne répondit pas à la question implicite.

— Je vois.

Les fioles s'entrechoquèrent tandis qu'il ramassait le portoir en plastique sur la paillasse. — Et qu'est-ce que c'est ?

— Je ne sais pas. Je l'ai trouvé dans cette pièce là-bas. Elle pointa du doigt. — Une sorte de cellules souches... quelque chose. Des cellules peut-être, ou pas. Je ne sais pas exactement. Chaque flacon est étiqueté avec un type de tissu différent : foie, cœur, os, peau—

Elle s'interrompit avec un hoquet en réalisant quelque chose. — Os ! Oh, mon dieu ! J'aurais dû le voir avant.

Cherchant maladroitement la lame de verre sur le microscope, elle lui demanda s'il pouvait trouver une solution saline. — Regardez dans l'armoire derrière moi. Vite !

Il fit ce qu'elle demandait, la surprenant par sa bonne volonté. — Comment avez-vous su pour cet endroit ? demanda-t-il.

Elle sortit une lame inutilisée de la boîte et gratta quelques copeaux d'os dessus. — Je vous en ai assez dit, dit-elle. C'est à votre tour de parler. Vous ne m'avez toujours pas dit votre nom. Pour qui travaillez-vous ?

— Pas avant que vous me disiez comment vous avez su pour cette opération. Vous deviez rencontrer l'enquêteur sur l'accident, mais l'accident n'a jamais été médiatisé. Personne n'était au courant. Comment l'avez-vous su ?

— Des rumeurs, mentit-elle. J'étais sur une autre histoire sur l'île de Huangxia quand j'ai entendu parler de l'accident de train. On m'a dit qu'il pourrait y avoir un survivant.

Elle l'entendait fouiller derrière elle et se demandait s'il croyait à sa tromperie.

— Est-ce que ça ira ? demanda-t-il. Il laissa tomber un sac d'un litre de solution de Ringer-Locke sur la table. — Il y en a toute une caisse là-bas.

— Oui. Merci. Un suffira. La solution était destinée à la réhydratation intraveineuse, mais tout ce dont elle avait besoin était de quelques millilitres d'un liquide isotonique pour remettre en suspension les copeaux d'os secs. Elle inséra une nouvelle seringue dans l'un des ports d'injection du sac et retira une seringue pleine, puis ajouta une goutte sur la nouvelle lame avec les copeaux d'os et la glissa sous le microscope.

— Donc, des rumeurs, hein ? Curieux. Le doute était épais dans sa voix. — Et un accident de train n'est pas exactement une histoire médicale, n'est-ce pas ? Qu'est-ce qui vous a décidée à l'enquêter ?

— On pourrait caractériser la survie à un accident comme un miracle médical, non ? Elle tapota la platine du microscope pour encourager le mélange.

— Même nous n'étions pas au courant pour la fille. Nous pensions que tout le monde était mort.

La colère revint face à l'insensibilité de sa voix. Qu'il ait réellement sauvé les villageois ou non, il ne semblait montrer aucun remords pour ce qui était arrivé aux passagers du train.

— Pour qui travaillez-vous ? demanda-t-il.

— Je vous l'ai dit, dit-elle. Je suis indépendante.

— Et je ne vous crois pas. Les histoires ne surgissent pas spontanément de l'éther. Quelqu'un a dû vous mettre sur la piste. J'ai besoin de savoir qui.

L'histoire de Huangxia, si, pensa-t-elle distraitement. Puis elle recula en réalisant que quelqu'un avait dû envoyer ce tweet sur son fil Twitter. Elle ne s'était jamais vraiment demandé qui cela pouvait être ou pourquoi, mais maintenant il semblait flagrant qu'on avait voulu qu'elle morde à l'hameçon. Était-ce Cheong ?

Elle déplaça la lame jusqu'à trouver un éclat, puis se concentra sur la mise au point. — Pourquoi stérilisiez-vous le site de l'accident ? Quelles preuves éliminiez-vous ?

Comme il ne répondait pas tout de suite, elle leva les yeux vers lui. — Pour qui travaillez-vous ? exigea-t-elle. — Si ce n'est pas pour cette entreprise, alors qui ?

— Je ne peux pas tout vous dire, d'accord ? Je peux vous dire, confidentiellement, que je travaille pour une agence gouvernementale américaine qui enquête sur des groupes liés à des organisations et activités terroristes potentielles dans le monde entier.

— Terroriste ? Elle pensa à ce que Cheong avait dit à Shanghai à propos de groupes voulant provoquer la fin du monde. L'homme parlait-il de 6X ou des groupes qu'ils prétendaient essayer de contrecarrer ?

Et s'ils étaient les mêmes ?

Mais encore une fois, quand Angel avait mentionné les Américains sur le site, Cheong avait semblé sincèrement surpris. Cela signifiait-il qu'il n'était pas au courant ? Ou sa surprise venait-elle du fait qu'elle le savait ? Et même s'il n'était pas au courant, cela ne signifiait pas que 6X ne faisait pas partie de la dissimulation. Il était possible que le groupe soit impliqué dans des activités terroristes — peut-être même avec cette entreprise en particulier — sans que Cheong le sache.

Cela pourrait également expliquer pourquoi la vidéo qu'elle lui avait envoyée n'avait pas été diffusée. Peut-être avait-il essayé de la faire valider par ses supérieurs et ils avaient refusé.

— Un groupe américain qui enquête sur le terrorisme. Ça ressemble à la CIA, dit-elle. Il semblait certainement l'orienter dans cette direction sans l'affirmer explicitement. C'est pour eux que tu travailles, la CIA ? La NSA ?

— Je n'ai pas dit ça. Et non, je ne suis pas un espion, si c'est ce que tu penses. Je peux te l'affirmer en toute honnêteté.

Angel renifla. La parole de cet homme ne valait toujours pas grand-chose pour elle. Pourtant, elle devait lui donner quelque chose si elle espérait obtenir quoi que ce soit en retour.

— Si vous enquêtez sur le terrorisme, alors peut-être connaissez-vous un groupe apocalyptique appelé 6X ? Ça signifie la Sixième Extinction. Ils croient que le monde connaît actuellement un nouvel événement d'extinction massive et que celui-ci inclura notre espèce.

— Je ne les connais pas. Ce sont eux qui t'ont engagée ?

La goutte sur la lame était devenue rose à cause du sang reconstitué sur l'os. Il y avait beaucoup de débris dans le champ — des plaquettes, des restes de cellules sanguines mortes. Mais il y avait aussi quelques-uns de ces petits objets sombres —

des virus, ils ressemblent à des virus géants

— flottant autour après avoir été libérés du sang coagulé redissous. Eux aussi bougeaient, quoique très mollement au début. Leur présence confirmait que l'échantillon d'os les contenait également.

— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle à nouveau.

— Il vaut mieux que vous ne le sachiez pas.

Elle s'attendait à moitié à une telle réponse, mais cela l'irritait quand même. Elle lui avait donné son nom. Néanmoins, ce détail était pratiquement sans importance.

Les minuscules objets provenant de l'os commençaient à s'éveiller. Elle recula son tabouret et lui fit signe de regarder.

Il hésita, étudiant attentivement son visage avant d'accepter, et une fois de plus, sa volonté de se rendre vulnérable face à elle, de lui donner une chance de l'attaquer ou de s'échapper, lui parut étrange. Peut-être avait-il vu quelque chose en elle qui l'avait convaincu qu'elle n'allait rien faire d'imprudent. L'idée de tenter quelque chose lui avait certainement traversé l'esprit. Elle pourrait s'enfuir, mais il y avait l'homme dans le couloir, et vu sa colère contre elle, il tirerait probablement d'abord et poserait des questions ensuite.

— Qu'est-ce que je regarde ? demanda-t-il. Qu'est-ce que c'est que ces choses ? Sont-elles... ? Attendez, est-ce qu'elles bougent ?

— Continuez à regarder. Il y a plus.

Elle lui expliqua ce qu'elle faisait pendant qu'elle déposait une goutte de la solution noire d'un des flacons différenciés sur la goutte de la lame. Les deux liquides fusionnèrent. Elle n'était pas absolument certaine de ce qui pourrait se produire, mais elle avait une idée, et sa prédiction s'avéra correcte lorsqu'il se redressa brusquement un instant plus tard.

— Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? s'exclama-t-il. Ces choses sont vivantes ! C'était la première émotion qu'elle l'avait vu exprimer depuis son arrivée soudaine. Qu'est-ce que c'est ? Des bactéries ? Bon sang ! Sont-elles contagieuses ?

Il s'essuya les mains sur son pantalon.

Elle reprit sa place et regarda par elle-même. Les nouveaux objets avaient envahi les débris, comme elle l'avait vu auparavant, mais maintenant ils vibraient avec une telle frénésie qu'elle ne pouvait même pas faire la mise au point de l'objectif. La différence entre ceux-ci et les inertes étiquetés HÉPATOCYTES, ceux qu'elle avait examinés plus tôt, c'est que ceux-ci provenaient du flacon étiqueté OSTÉOCYTES. En d'autres termes, de l'os au lieu du foie. Quoi qu'ils fassent, cela avait sans aucun doute été déclenché par la présence du fragment d'os.

— Ces choses noires que j'ai ajoutées du flacon ? Je ne sais pas si ce sont des virus ou autre chose, mais je sais que certaines d'entre elles étaient déjà dans l'os et le sang séché. Cela signifie qu'elles étaient à l'intérieur de la personne dont provient cet os avant l'accident.

— Vous pensez qu'elles ont été extraites des victimes de l'accident ?

Elle leva le flacon. — Je pense qu'on les leur injectait. Elles ne sont pas naturelles, ou du moins pas comme tout ce que j'ai pu voir de naturel auparavant.

— C'est pour ça qu'ils nous ont fait tout brûler, murmura l'homme. Pour effacer les preuves de ce qu'ils avaient fait. Ça explique l'... expérience.

— Quelle expérience ?

— Quoi ? Rien.

Angel leva la seringue pleine. — Ceci provient du flacon non différencié de la boîte de Jamie. De plus, il n'y avait pas d'autres flacons dans sa boîte, donc je ne pense pas qu'elle en avait déjà reçu une injection. Si tout cela était une sorte d'expérience, alors elle aurait pu être une sorte de contrôle négatif.

L'homme la regarda avec une incrédulité non dissimulée. — Je n'ai pas compris la plupart de ce que vous venez de dire. Que voulez-vous dire par elle n'avait pas encore reçu d'injection ?

— Quand nous étions à l'hôpital, elle n'arrêtait pas de dire que quelque chose était entré en elle, par la blessure causée par l'os. Je ne l'ai pas... crue. Je pensais qu'elle était un peu folle, ou peut-être en état de choc. Mais maintenant, je pense qu'elle avait raison. Quelles que soient ces choses, dit-elle en désignant la boîte. Elles sont entrées en elle à partir de ce morceau d'os. Elles font quelque chose à son corps.

— La rendent malade ? Est-ce pour ça qu'elle est —

Angel secoua la tête. — Non. Elle a d'autres problèmes. Elle a besoin d'une opération pour ses blessures. C'est autre chose, je pense, quelque chose qu'elle m'a montré plus tôt aujourd'hui. Ces choses sont — Elle s'arrêta et secoua la tête. — Elles lui font quelque chose, elles changent son corps d'une manière ou d'une autre, elles modifient sa capacité à guérir.

— La guérison ! C'est ce dont parlait Aston.

— Qui est Aston ?

— Quelqu'un que j'espère que vous ne rencontrerez jamais. Sont-elles contagieuses ?

— Infectieuses ? Non, je ne pense pas. Peut-être. Angel se leva brusquement. Elle avait perdu trop de temps. Dans le couloir se trouvait une jeune fille qui avait besoin de soins médicaux, et elle était là à poursuivre des théories sans fin. — Je dois aller voir Jamie.

L'homme lui attrapa le bras pour l'arrêter, et à ce moment-là, tous les doutes revinrent en force. Il l'avait dupée pour lui faire révéler tout ce qu'elle savait. Il était vraiment un homme mauvais, et elle avait été idiote de le croire.

— Personne d'autre ne sait qui je suis vraiment, lui dit-il, en gardant la voix basse. Cet homme dehors n'est qu'un subalterne, censé suivre les ordres sans poser de questions. Il sait que j'ai essayé d'obtenir des réponses dans le dos de l'entreprise, mais son implication s'arrête là. Et ma confiance en lui également.

Angel cligna des yeux stupidement. Elle était soulagée de l'entendre lui dire cela, mais aussi confuse qu'il lui confie ce secret. Et pourtant, elle ne savait toujours rien de lui ni si ce qu'il disait était vrai. Tout pourrait être une charade élaborée.

Elle commença à rassembler quelques seringues et aiguilles. — Je-je dois prélever un peu de son sang. Je veux voir si elles s'y trouvent.

Il sortit son pistolet et fit un geste vers la porte avec celui-ci. — D'accord, mais souvenez-vous, vous devez agir comme si vous étiez ma prisonnière. Il est très important que vous ayez l'air suffisamment effrayée.

Elle acquiesça. Pour ce qui est de paraître effrayée, en regardant le canon de son pistolet, elle n'avait pas du tout besoin de jouer pour être convaincante.





Chapitre Quarante-Six

 — Vingt minutes, monsieur, annonça le pilote.

Alvin Cheong inspira profondément et s'étira. Son cerveau lui semblait trop grand pour son crâne, et son estomac était plus que légèrement perturbé. Il avait bu plus de whisky qu'il n'aurait dû. Une des malédictions d'être asiatique était cette prédisposition génétique à l'intoxication causée par un polymorphisme du gène ALDH impliqué dans le métabolisme de l'alcool. Cela rendait également sa peau rougeâtre, parfois de façon inconfortable. Bien qu'il appréciât le goût, il détestait les effets physiques, ce qui expliquait probablement comment il avait réussi à éviter de devenir un véritable alcoolique au fil des années.

Néanmoins, à ce moment précis, il était reconnaissant pour l'effet enivrant du whisky, car cela avait diminué l'ennui du tri des documents et aidé à raccourcir la durée du vol. Et tandis qu'il contemplait les piles soigneusement rangées avec une certaine satisfaction atténuée, cela l'aidait également à amortir la déception qu'il ressentait d'avoir obtenu si peu d'informations supplémentaires sur la relation entre la femme qu'il avait chargée de vérifier les soupçons de son équipe et les deux hommes dont elle avait été la plus proche à l'âge adulte. De plus, Cheong n'avait pas réussi à déterrer davantage d'informations sur l'invention de David Eitan ou sur la ou les personnes qui y avaient manifesté de l'intérêt autrefois.

Pour un autre homme, ces détails auraient pu sembler insignifiants, mais l'esprit d'Alvin Cheong y revenait sans cesse.

Il savait qu'il n'avait fait qu'effleurer la surface dans sa quête pour mieux comprendre cette femme. Son équipe avait encore des milliers de photographies et des fichiers cryptés sur son ordinateur portable à passer au crible. Et son assistant à Washington ne lui avait toujours pas répondu, ce qui était en soi un peu inquiétant. Mais en même temps, il avait tendance à s'immerger si profondément dans ses rôles qu'il oubliait parfois de refaire surface aussi régulièrement que Cheong l'aurait souhaité.

Le personnage du photographe en était un exemple. Cheong avait rechigné devant le coût des appareils que DeBryan avait achetés pour cette mascarade, mais ce dernier avait insisté sur le fait que tout matériel moins cher aurait immédiatement éveillé les soupçons de Madame de l'Enfantine. Et les garçons qu'il avait engagés pour le malmener sur l'île avaient été inutilement négligents avec le matériel coûteux. Un des boîtiers d'appareil et un objectif avaient été endommagés de façon irréparable. Ils représentaient maintenant quinze mille dollars de déchets.

Sans valeur, tout comme cette bouteille, pensa Cheong, en inclinant le goulot du Macallan au-dessus de son verre. Il reconsidéra son geste, puis détourna la bouteille et versa les huit mille dollars restants de ce rare liquide ambré dans le drain du bar. Ce n'est que de l'argent, après tout. Tout cela sera bientôt inutile.

Il commença à transférer les piles triées dans la boîte d'où elles provenaient, alternant les orientations de quatre-vingt-dix degrés pour qu'elles puissent être facilement séparées plus tard.

Et ce meurtre à Shanghai. C'était l'idée de DeBryan, un peu d'excitation pour déstabiliser la femme, la rendre émotionnellement vulnérable. Cheong s'était opposé à ce plan élaboré, le trouvant inutilement compliqué et trop imprévisible. Il se sentait également coupable de la manipuler d'une manière aussi sournoise, surtout étant donné les circonstances traumatisantes de la mort de ses parents quelques années auparavant.

— Elle a vu pire depuis, l'avait rassuré DeBryan. Mon meurtre lui donnera l'impression qu'elle a un enjeu dans cette affaire.

Cheong avait cédé, mais ses inquiétudes avaient failli se confirmer lorsqu'elle avait presque attrapé le faux meurtrier dans le garage. Cela avait été inattendu et beaucoup trop proche pour son confort. Il avait dit à DeBryan que c'était négligent de sa part d'avoir engagé un sans-abri toxicomane pour jouer ce rôle, surtout un qui s'avérerait avoir un cancer du poumon avancé. Mais en même temps, personne n'avait remarqué ou ne s'était soucié de sa disparition.

Cheong se demandait distraitement ce que DeBryan avait fait du corps. Il savait qu'il valait mieux ne pas poser ce genre de questions.

DeBryan. DeBryan. Ce n'était même pas son vrai nom. Le problème, c'est que Cheong n'était pas sûr de quel était son vrai nom. Depuis que 6X les avait associés neuf mois auparavant, il ne l'avait connu que par les personnages qu'il incarnait en s'immisçant dans la vie des gens — Shawn Chesser, Armand Rosamilia, Mark Tufo, et une foule de noms tout aussi improbables — pour découvrir plus tard qu'il s'agissait de personnes réelles, des auteurs, en fait. L'homme avait un penchant pour les romans d'horreur, surtout post-apocalyptiques, ce qui semblait approprié mais aussi quelque peu déconcertant. Cheong se demandait parfois si l'homme attendait vraiment avec impatience la fin du monde.

— Et après, marmonna-t-il pour lui-même, en fermant les rabats de la boîte. Stephen King ?

Trop évident.

On frappa à la porte de sa cabine privée. Il enfila rapidement ses gants, puis déverrouilla la porte et invita Emily à entrer.

— Nous commençons notre descente, monsieur, lui dit-elle doucement.

C'était une petite chose timide, et malgré ses assurances constantes qu'il appréciait son attention, elle ne pouvait toujours pas se résoudre à le regarder dans les yeux. Cela l'attristait qu'elle ait été si maltraitée durant son enfance, que sa psyché ait été si gravement endommagée. Il avait espéré l'aider à sortir de sa coquille.

S'il avait jamais eu des sentiments parentaux pour quelqu'un, c'était bien pour elle.

— Il y a du ruban adhésif là-bas, lui dit-il. Veuillez sceller cette boîte et assurez-vous de la faire livrer directement dans ma chambre d'hôtel. Personne d'autre ne doit y toucher, ajouta-t-il, bien qu'il sût que c'était une stipulation inutile. Elle connaissait ses manies et suivait toujours ses instructions à la lettre. Elle avait une peur mortelle qu'il ne la renvoie, qu'il ne la rejette dans un monde où elle devrait à nouveau se débrouiller seule. Il ne ferait jamais cela. Merci, Emily.

Un carillon retentit et le pilote annonça par l'interphone de se préparer à l'atterrissage. Cheong retourna à son siège et attacha sa ceinture. Emily finit de sceller la boîte, la souleva dans ses bras et le laissa seul, fermant doucement la porte derrière elle. Celle-ci se verrouilla automatiquement.

Il soupira et ferma les yeux. Dans une heure, il serait dans le domaine de l'Enfantine, à la périphérie de Lyon. Il espérait que cet effort se révélerait plus fructueux que ses recherches jusqu'à présent.

Alors que le jet descendait à dix mille pieds, la pression dans la tête d'Alvin Cheong se transforma en une sourde pulsation. Dans une demi-heure environ, la migraine forcerait le contenu de son estomac, y compris environ mille dollars de whisky écossais partiellement digéré, à remonter dans sa gorge, souillant le sol de la voiture qui se trouvait actuellement dans la soute de l'avion sous ses pieds.





Chapitre Quarante-Sept

 — Doucement.

Une fois de plus avec sa main sur son épaule et le pistolet pointé sur sa tête, l'homme conduisit Angel à travers la pièce.

— Ouvrez la porte. Bien. On sort ! cria-t-il dans le couloir, la faisant sursauter. Maintenant, sortez. Lentement !

Elle fit comme il lui avait dit et, malgré ses assurances que tout cela n'était que pour la forme, elle n'avait pas besoin de feindre son air effrayé. Elle entra dans le couloir, ressentant à nouveau cette faiblesse dans les genoux qui menaçait de la faire tomber à terre, et tourna immédiatement à gauche sous la ferme direction de sa main. L'emprise sur son épaule se resserra légèrement, la ralentissant, la retenant. Elle grimaça, mais continua à avancer.

— Un pas à la fois. Pas de mouvements brusques. Fais ce que je te dis si tu tiens à ta peau.

Jamie était assise par terre, adossée à la porte de son bureau, les poignets et les chevilles liés devant elle mais pas attachés ensemble. Elle fixait un point invisible sur le mur opposé, la bouche entrouverte, respirant lentement et régulièrement. À la surprise d'Angel, elle ne semblait pas du tout en détresse. Elle voulait demander ce qu'ils lui avaient fait.

— Tout va bien ? demanda l'homme qui la gardait. Tu es restée longtemps là-dedans.

Angel fut surprise de constater que sa colère avait disparu. Au contraire, il semblait presque aussi inquiet qu'elle. Était-ce à cause de ces formes étranges sous la chemise de Jamie ? Un rapide coup d'œil confirma qu'elles avaient grossi, et Angel réalisa soudain que son diagnostic était encore une fois erroné.

Mais si ce ne sont pas des hernies, alors quoi ?

Elle était incapable d'expliquer l'état de la jeune fille.

— Patron ? Tout va bien ?

— Tout va bien, répondit l'homme derrière elle. On va juste prélever un peu de sang à la fille.

— Du sang ?

Angel fronça les sourcils en regardant l'homme, mais il ne la regardait pas. Il semblait plutôt fixer quelque chose par-dessus son épaule droite, vers l'autre bout du couloir.

Quelque chose ne va pas. Qu'est-ce qu'il regarde ?

L'autre homme avait dû le sentir aussi, car il la poussa au sol juste au moment où le coup de feu retentit. Angel tomba à genoux, atterrissant près de Jamie. Il y eut une seconde détonation et la tête de l'homme qui la gardait bascula soudainement en arrière, projetant du sang, de la cervelle et des fragments d'os par le trou béant à l'arrière de son crâne. Il recula, jetant ses bras en avant. Puis ses genoux cédèrent sous lui. Il s'effondra comme un arbre, éclaboussant davantage de sang et de tissus sur les murs et la moquette en tombant.

Angel hurla. Elle paniqua et se précipita vers Jamie. Elle avait conscience de débiter des absurdités — un mélange de mots français et anglais — mais semblait incapable de s'arrêter. Elle se pressa contre la jeune fille, qui n'avait pas tressailli aux coups de feu, n'avait même pas cligné des yeux, et essaya de se recroqueviller en boule.

— La ferme ! cria une voix aiguë derrière elle. J'ai dit la ferme, espèce de stupide garce !

Elle plaqua une main sur sa bouche et enfouit son visage dans l'épaule de Jamie, mais elle ne pouvait pas empêcher les gémissements de s'échapper. Elle s'attendait à sentir à tout moment la douleur d'une balle la frapper, mais rien ne vint.

— Bordel de merde, Norstrom ! Tu étais censé tuer cette salope de journaliste. Au lieu de ça, je te trouve à fourrer ton nez dans des affaires qui ne te regardent pas ! Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ?

Angel tourna la tête. L'homme —

norstrom il s'appelle norstrom il l'a appelé norstrom !

— était étalé sur le sol, se tenant le côté en gémissant de douleur.

Debout au-dessus de lui se tenait un homme extrêmement obèse dans un costume d'affaires beige trop grand, dont un côté était couvert de gouttelettes de sang. Il pointait son arme vers le bas avec un rictus méprisant.

— Je savais que je ne pouvais pas te faire confiance.

— Aston, haleta Norstrom. Espèce... de... salaud. Tu as menti sur tout !

— Menti ? Oh, c'est fort. Il semble que ce soit toi qui m'aies menti à propos des femmes qui se seraient échappées en direction de Chifeng. Tu crois que je ne savais pas que tu tramais quelque chose ? Tu penses que je ne peux pas lire ton stupide petit visage de joueur de poker ? Hein ? Tu n'es pas aussi malin que tu le crois. Tu n'es qu'un stupide larbin. Tu nettoies la merde des autres ! Il donna un coup de pied vicieux à Norstrom, provoquant un autre gémissement de sa part et un cri d'Angel.

Norstrom se redressa sur un coude. La moquette sous lui était trempée de son sang. — Tu as dit qu'il n'y aurait aucun risque pour mes hommes. Tu as infecté ces gens avec ces choses...

— Infecté ? Non non non ! Tu te trompes complètement, mon ami.

— Les... choses dont tu m'as parlé, haleta-t-il. Dans la voiture. Ce que tu ne pouvais pas me dire avant.

— Pour ton bien. Mais maintenant tu sais, parce que tu n'as pas pu t'empêcher d'y mettre ton nez. Tu essaies d'avoir un accès illimité à cet endroit depuis le jour de ton arrivée. Tu ne pensais pas que ça me rendrait suspicieux ? Et la façon dont tu es parti, en disant que tu allais à Chifeng. Je savais que tu mentais. J'espérais me tromper, mais ce n'était pas le cas.

— Tu... m'as... menti.

— Eh bien, pour ce que ça vaut, je voulais te dire la vérité, crois-moi. Je voulais tout te dire, parce qu'alors tu aurais compris, tu aurais vu tout le bien que nous faisons ici, pourquoi nous devons tester, affiner et tester encore. Mais je ne pouvais pas. J'étais lié par mon serment de confidentialité. De plus, tu ne l'aurais pas cru de toute façon.

Il s'appuya sur sa canne et rit. Ce son glaça le sang d'Angel.

Norstrom avait rampé de l'autre côté du couloir et essayait de s'adosser contre le mur, mais il glissait sans cesse sur le côté. Il s'affaiblissait de minute en minute. Le sang s'échappait entre ses doigts. Sa respiration était devenue terriblement laborieuse.

— Dois-je mettre fin à tes souffrances ? demanda Aston. Une blessure comme celle-là. Il secoua la tête. Ça ne s'annonce pas bien.

Norstrom ne répondit pas.

Sans avertissement, Aston tira à nouveau, et un jet de sang jaillit de l'épaule de Norstrom, éclaboussant le mur derrière lui et envoyant des gouttelettes sur le mur opposé. L'homme mourant se plia en avant, glissant à nouveau sur le sol. Son visage devint soudain gris.

Angel hurla, attirant cette fois l'attention d'Aston sur elle. Il enjamba les jambes de Norstrom, enfonçant la pointe de sa canne dans l'épaule blessée jusqu'à ce qu'il siffle de douleur. Tandis qu'il se dirigeait vers les deux femmes, il ramassa le pistolet tombé. Il était resté aux pieds d'Angel tout ce temps, attendant simplement qu'elle le ramasse.

— Non, je vous en prie, supplia-t-elle en levant les mains. Je ne sais rien. S'il vous plaît.

Aston secoua la tête. — Pourquoi est-ce que je ne te crois pas ? N'est-ce pas le travail d'une journaliste de savoir des choses ? De les dire au monde ?

— Elle n'est pas..., dit Norstrom. Sa voix s'éteignait, mais ce fut suffisant pour faire s'arrêter Aston. C'est une médecin. Laissez-la tranquille.

La surprise passa sur le visage d'Aston. Puis il sourit. — Une médecin ? Quelle chance. Maintenant éloigne-toi de la fille, lui dit-il en secouant l'arme sur le côté.

— Pourquoi ? Elle est...

L'arme explosa à nouveau, un éclair aveuglant et une détonation. Angel hurla et se recroquevilla en boule.

— La ferme avec ces putains de cris ! hurla Aston. Il lui tira les cheveux, l'éloignant de Jamie.

La douleur était terrible, mais ce n'était rien comparé à l'horreur de voir le trou béant dans la jambe de Jamie. La chair avait été déchiquetée par la force de la balle qui l'avait traversée. Angel gémit, incapable de se retenir, ce qui lui valut un coup de poing d'Aston en plein visage, l'envoyant chanceler contre le mur.

— Je t'ai dit de la fermer, bordel ! Tu vois ? Ça ne lui a même pas fait mal ! Regarde-la ! Elle ne l'a même pas senti. Il pointa l'arme sur l'autre jambe de Jamie.

— Non ! Arrêtez !

Incroyablement, Jamie restait juste assise là, sans expression sur le visage. Pas de douleur. Pas de peur. Sa jambe avait été à moitié arrachée au milieu du mollet et elle restait juste assise là comme si elle regardait un film.



Elle est en état de choc. La douleur a finalement eu raison d'elle. Elle n'est pas consciente. C'est impossible !

— J'ai besoin que vous fassiez une intervention chirurgicale, dit Aston.

— Quoi ? Angel dévisagea ce fou, essayant de comprendre ce qu'il disait.

— J'ai besoin que vous fassiez un travail pour moi.

— Q-quel travail ? Elle jeta un regard effrayé vers Norstrom. Je n'arrive pas à arrêter le saignement—

— Éloignez-vous de lui !

Angel recula.

— Elle n'est pas impliquée dans cette histoire, dit Norstrom entre ses dents. Laissez-la en dehors de ça.

— Vous êtes toujours parmi nous ? dit Aston en faisant volte-face. Il leva son arme.

— Non ! cria Angel. Assez de tirs. Je ferai ce que vous voulez.

Aston ricana. — Vous voyez ? Elle est plus intelligente que vous, Norstrom. Elle veut faire partie de cette histoire. Bien sûr, elle en faisait déjà partie. Elle s'est impliquée simplement en venant ici en premier lieu.

Il se traîna jusqu'à elle et se pencha autant que le permettaient son imposante corpulence et sa canne. — Voici ce que j'ai besoin que vous fassiez. Cette fille là-bas, l'Américaine ? Voyez-vous, elle a volé de la propriété intellectuelle à mon entreprise. Oh, peut-être que voler est un peu malhonnête comme terme, puisqu'elle est entrée en possession de ladite propriété sans le savoir et plutôt contre sa volonté. On pourrait dire que c'était un accident.

Il renifla et se retourna. — Quelle heureuse coïncidence, cette tournure de phrase, vous ne trouvez pas, Norstrom ? Le sourire disparut, laissant place au visage pâle et cireux d'une goule.

— Malheureusement, l'entreprise se moque de la sémantique, grogna-t-il à l'attention d'Angel. Elle ne peut tout simplement pas tolérer que quiconque conserve la possession non autorisée de sa propriété, peu importe comment ils l'ont obtenue.

— Quelle propriété ? demanda Angel, bien qu'elle soupçonnât déjà la réponse.

— Notre technologie, bien sûr. Elle est très coûteuse à produire.

— Que sont-ils ? demanda-t-elle. Qu'avez-vous mis à l'intérieur de ces personnes ? Des virus ?

— Non, pas des virus. Je ne suis pas scientifique, donc ma compréhension de cette technologie est rudimentaire au mieux. Ils sont plutôt comme... des cellules. Enfin, ils assument certaines des fonctions des cellules, en tout cas. Il pointa son arme vers Jamie. — Ceux à l'intérieur de Mademoiselle Peters, ceux qui sont entrés en elle à partir de ce morceau d'os, ne lui appartiennent pas. Ils ne sont pas à elle. Alors j'aurai besoin de les récupérer.

— Mais comment ? Ils sont microscopiques. Ils sont dans son sang. Je ne peux pas simplement—

Aston secoua la tête. — Ceux dans son sang ? Il haussa les épaules. — Non, non. Je ne vais pas m'embêter avec eux. Je parle de ceux qui ont fabriqué ces... ces— Il pointa l'abdomen de Jamie, vers les protubérances, et frissonna avec un dégoût feint.

— Que sont-ils ? murmura Angel, terrifiée.

— Mais ce sont des os, bien sûr, répondit Aston. Que pourraient-ils être d'autre ?





Chapitre Quarante Huit

 Il ordonna à Angel de retirer les bandages, puis de soulever Jamie et de la transporter au laboratoire pour la déposer sur la table d'examen. Ce fut une épreuve pour elle, car elle n'avait plus de forces, mais elle y parvint d'une manière ou d'une autre.

Norstrom ne bougea pas lorsqu'elle passa en trébuchant devant lui. Elle pouvait voir qu'il était encore en vie, bien qu'à peine, d'après son apparence. Il était allongé au sol contre le mur, les yeux fermés, une main toujours pressée sur son flanc, l'autre contre la blessure de son haut de poitrine. Son visage était passé du gris à un blanc alarmant à cause de la perte de sang. Et sa respiration était rapide et superficielle.

— Quel désastre, marmonna Aston en lui lançant une boîte de gants en latex et en lui ordonnant de les mettre. Qu'il fasse référence au laboratoire ou à la situation dans son ensemble, elle n'aurait su le dire. Il ouvrit des tiroirs, cherchant quelque chose qu'il finit par trouver dans l'un des placards suspendus le long du mur du fond. Il posa la mallette en aluminium sur la paillasse et l'ouvrit, révélant un ensemble d'instruments chirurgicaux. — Commencez à récolter. Vous avez une demi-heure.

— Mais ils ne sont pas stériles, dit Angel. Rien de tout cela n'est stérile, ni les gants, ni le scalpel—

— Stériles ? Aston éclata de rire. — C'est ça qui vous inquiète ? La pauvre fille ne vivra pas assez longtemps pour que ce soit un problème.

— Alors de l'anesthésie. S'il vous plaît, supplia Angel. Même si elle va mourir, donnez-lui quelque chose pour qu'elle ne souffre pas. Même vous ne pouvez pas être si cruel.

Aston boita jusqu'à elle et lui enfonça sa canne dans le ventre, la repoussant contre le mur. Elle faillit trébucher et tomber, et seule la certitude soudaine qu'il lui tirerait simplement dessus si elle tombait, pour ensuite s'attendre à ce qu'elle continue l'opération, la maintint debout. Elle lutta contre l'attraction de la gravité et la faiblesse de ses jambes et parvint d'une manière ou d'une autre à rester debout.

— La cruauté serait de la laisser vivre, grogna-t-il. D'ailleurs, elle ne sent rien en ce moment. Aucun d'entre eux n'a rien senti.

Eux ?

Les yeux d'Angel se posèrent sur la mallette en aluminium, examinant les instruments brillants. Outre les ciseaux et les scalpels, les pinces hémostatiques et les écarteurs, elle remarqua des scies à os, plusieurs aiguilles d'aspiration à grand diamètre, des grattoirs. Il y avait des instruments qui ressemblaient à des casse-noix en métal. Des instruments de torture, pensa-t-elle. — Qu'avez-vous fait subir à ces personnes, bon sang ?

Il suivit son regard et acquiesça, voyant qu'elle avait deviné juste. Le kit faisait effectivement partie de leur expérimentation. — Ce n'est pas comme si nous avions simplement pris leurs os et leurs tissus sans nous assurer qu'ils repousseraient.

— Quoi ? haleta Angel.

Il se traîna jusqu'à la paillasse et prit la fiole marquée UNDIFFERENTIATED dans la boîte pleine. — Des nanites pluripotentes, dit-il, en tenant la bouteille. Pas des cellules, mais comme des cellules. Des cellules souches, pour être plus précis. C'est ce que me disent les scientifiques. Les gars de la tech disent qu'ils sont plutôt comme de minuscules ordinateurs qui attendent d'être programmés.

Il la secoua légèrement et sourit aux tourbillons noirs. — Quoi qu'ils soient, ils sont magnifiques, ne trouvez-vous pas ?

Angel ne répondit pas.

— N'êtes-vous pas curieuse de savoir ce qu'ils font ? Pas même un peu ?

Il reposa la bouteille et prit la seringue qu'elle avait remplie plus tôt. — Injectez-les dans la circulation sanguine et ils se répandent dans le corps, trouvant le moindre recoin occupé par des cellules vivantes. Oui, même le cerveau. Bien sûr, leur faire franchir la barrière hémato-encéphalique a été un défi technique, mais les scientifiques ont fini par trouver la solution. C'était en Floride. Vous vous souvenez peut-être des soi-disant incidents liés aux sels de bain là-bas, il y a quelque temps ? Il ricana. — Sels de bain. Les médias croiront tout ce qu'on leur dit. C'était plutôt une programmation défectueuse. Enfin, il y a eu quelques problèmes dans les premiers essais, mais nous avons tout réglé à la fin.

— Vous êtes fou, vous et tous ceux qui sont impliqués.

— C'est toujours ainsi qu'on qualifie les visionnaires. Il reposa la seringue sur la paillasse et la tapota. — Une fois distribués dans tout le corps, ces petites merveilles technologiques s'installent. Puis la magie commence. Ils lisent et enregistrent le profil d'expression génétique spécifique des cellules qui les entourent. Ils deviennent ces cellules. En quelque sorte.

Il prit la bouteille suivante dans la boîte. — Dans le jargon des biologistes cellulaires, ils se différencient, bien que ce ne soit pas techniquement correct. Comme je l'ai dit tout à l'heure, ce ne sont pas des cellules. Ils ne se répliquent pas, par exemple. Ce qui est dommage, car cela rendrait leur fabrication beaucoup plus facile. Et moins coûteuse.

— C'est ce que vous fabriquez ici ?

— Fabriquer ? Non, ils ne fabriquent pas une seule fichue chose ici, en fait. Non, nous produisons ça en masse en Afrique de l'Ou—

Il s'interrompit et lui sourit méchamment. — Je vois ce que vous essayez de faire. Pas que ça importe si vous le savez ou non.

— Parce que vous allez me tuer.

Il ne répondit pas. Au lieu de cela, il poursuivit son exposé : — Il faut des millions de ces petites choses pour faire une vraie différence chez une personne. Si vous en mettez une seule dans un corps, elle est plutôt inutile par elle-même. Même quelques milliers, s'ils sont dispersés au lieu d'être concentrés, ne feront pas grand-chose.

Il fit un geste vers Jamie. — Mais concentrés, eh bien, vous pouvez voir ce que quelques milliers peuvent faire. C'est merveilleux.

— C'est horrible, murmura Angel. Il l'ignora.

— Cette bouteille contient dix milliards de nanites par millilitre cube. Injectez cent millilitres dans la circulation sanguine d'une personne et vous parlez de coloniser chaque partie du corps.

— Pour faire quoi ? exigea Angel. Qu'est-ce qu'elles font exactement ?

— Elles guérissent, bien sûr. Reconstruisent. Ces petites bestioles restent en sommeil, ne faisant rien du tout, juste tranquillement posées. Mais ensuite, boum ! Un traumatisme survient, et vos cellules émettent un signal de stress localisé. Réveille ces petites choses, les met au travail. Elles sont comme des centres de traumatologie microscopiques. Elles commencent à réparer les dégâts, à fixer les cellules et les tissus, à reconstruire ce qui serait autrement détruit. Elles vous remettent en état comme neuf !

Angel ne savait pas quoi dire. Elle n'avait jamais entendu parler d'une telle chose auparavant, ne savait même pas que c'était possible. Comment cela pourrait-il l'être ?

— L'os, murmura-t-elle, ses yeux s'écarquillant soudain de compréhension. Elle appuya doucement une main contre l'abdomen de Jamie, puis la retira. — Ces choses sont entrées en elle à partir de l'os. Elles se sont propagées et ont commencé à créer de l'os là où il n'en fallait pas.

Aston acquiesça. — Hélas, c'est encore un problème technique qui doit être résolu avant que nous puissions commencer la distribution générale. Il semble qu'une fois qu'elles se sont différenciées, ces petites merveilles ont du mal à revenir à leur état initial quand elles ne sont plus nécessaires. Nous avons testé quelques façons de les déprogrammer.

— Un problème technique ? s'écria Angel, incrédule. Ce sont des personnes dont nous parlons ! Des êtres humains, pas des ordinateurs ou des machines !

— Bien sûr ! Pourquoi pensez-vous que nous faisons tous ces tests ? Amérique du Sud, Kansas, Pays de Galles... toute une série d'autres endroits. Je vous ai déjà parlé de la Floride. Nous sommes littéralement tout près d'avoir un produit final ! Le but de l'étude en Chine était d'établir exactement combien de dommages des individus entiers peuvent recevoir avant que ce ne soit trop pour être inversé. Nous savons que les dommages isolés peuvent être complètement réparés en quelques jours. Nous travaillons à réduire ce délai. Les ingénieurs me disent que tout est dans la programmation. Ils disent qu'il sera un jour possible de réparer des blessures mortelles en quelques minutes.

Il remit la seconde bouteille dans la boîte et prit la scie à os. — Il y avait une vieille femme ici, dit-il, en passant le bord dentelé sur le canon du pistolet, faisant grincer les dents d'Angel. Elle devait avoir quatre-vingts ans quand nous lui avons coupé la main. Il ricana. — Pensez-vous qu'il y a quelque chose dans le lait de yak qui fait vivre ces gens si longtemps ? Peu importe. Quoi qu'il en soit, nous avons amputé trois fois, toujours au même endroit, et chaque fois la maudite main a repoussé. La première fois a pris un mois, la deuxième deux semaines. La dernière fois, elle avait à nouveau une main fonctionnelle en quatre jours. Simplement incroyable. Réparation cellulaire microscopique résultant en régénération tissulaire macroscopique, comme les lézards. Pensez-y ! Avec ces choses à l'intérieur de chaque être humain, les traumatismes, les maladies et les radiations deviendront des choses du passé.

— Ce n'est pas naturel.

— C'est la mortalité qui n'est pas naturelle, ma chère. Bientôt, nous pourrons vaincre cette maladie aussi.

— Vous êtes complètement fou.

— Ne rejetez pas cela d'emblée. Vous pourriez penser que c'est un fantasme, mais ce n'est pas le cas. C'est inévitable !

Angel secoua la tête. — Comment tout cela est-il même possible ? Comment pourriez-vous le garder secret ? Les villageois... La femme dont la main... Elle aurait dû le dire à quelqu'un. Quelqu'un aurait dû remarquer !

— Les sujets n'ont aucun souvenir de tout ça. Nous les gardons ici pendant leur convalescence, dans des salles de récupération spéciales.

Il remit la scie à os dans l'étui et se dirigea vers l'appareil sur le comptoir du fond, celui qui ressemblait à un petit serveur informatique. La machine émettait encore un léger bourdonnement depuis tout à l'heure. Il tendit la main vers elle, mais la retira au dernier moment, comme s'il craignait qu'elle ne l'électrocute. — Euh, vous feriez mieux de la tenir, conseilla-t-il, en faisant un geste vers Jamie. Je ne voudrais pas qu'elle tombe de la table. Cette jambe pourrait se casser net.

— Pourquoi ? Qu'est-ce que—

Il appuya sur le bouton et les lumières et le bourdonnement s'estompèrent immédiatement. Au même moment, un cri s'éleva de la gorge de Jamie et elle se redressa brusquement sur la table. Angel se retourna à temps pour voir l'expression d'agonie sur son visage avant qu'elle ne s'affaisse soudainement et ne retombe. Le cri s'éteignit, ne devenant rien de plus qu'un écho résonnant dans la pièce.

— Qu'avez-vous fait ? hurla Angel.

— C'est cette chose, admit Aston, en tapotant la machine à côté de lui. Il l'avait rallumée et la regardait comme s'il voulait l'éteindre une fois de plus, juste pour lui prouver qu'elle était responsable des changements dans l'état de Jamie. — Ils appellent ça un découpleur de résonance, mais pour être honnête, je ne comprends pas comment ça fonctionne. Les gars du matériel me l'ont expliqué une fois. Je n'ai tout simplement pas réussi à le comprendre. Je sais seulement qu'il interagit d'une manière ou d'une autre avec les nanites dans le cerveau, et qu'il désactive en quelque sorte certaines fonctions neuronales. Pas les essentielles, juste celles impliquées dans la conscience, je crois.

— Vous croyez ?

Il haussa les épaules. — Comme je l'ai dit, je ne le comprends pas. Mais cela n'a pas d'importance. Ce qui compte, c'est ce qui arrive aux personnes avec elles à l'intérieur quand cet appareil est allumé — elles se découplent mentalement. Portée très limitée, bien sûr, cet appareil. Peut-être quinze mètres environ. Ça en fait une excellente anesthésie sans interférer avec les fonctions des nanites. Notre fille a de la chance que suffisamment d'entre elles aient atteint son cerveau pour la découpler, sinon je n'imagine pas à quel point l'opération serait douloureuse pour elle.

Il poussa la mallette en aluminium vers l'extrémité du banc où elle se trouvait. — Les gars du labo voudront étudier les nanites dans ces os pour comprendre comment nous pouvons éviter— Il agita sa main en l'air, cherchant le bon mot. — Comment ça s'appelle quand quelque chose pousse là où ce n'est pas censé être ?

Angel secoua la tête d'incrédulité. Comment pouvait-il simplement se tenir là et agir comme si c'était normal ? Comment quelqu'un qui prétendait travailler pour le bien de l'humanité pouvait-il être si cruel et sans cœur, si totalement impénitent des actes inhumains qu'ils commettaient ?

— Vous devriez connaître le terme, dit-il, inconscient de ses pensées, étant médecin et tout.

— T-tumeur ?

— Non non. Les investisseurs n'aiment pas entendre ce genre de mots — tumeurs et métastases et autres. Nous essayons d'éviter ces types de connotations négatives. Non, je veux dire comme un fœtus, vous savez, se développant dans le corps mais en dehors de l'utérus. Il y a un terme qu'ils utilisent...

— Ectopique, murmura-t-elle.

— Oui ! Tu as compris ! C'est comme ça que les chercheurs l'appelaient. Ils essaient toujours de comprendre comment empêcher la formation de tissus ectopiques quand les nanites différenciées finissent par aller là où elles ne devraient pas être.

— Non. Je ne le ferai pas. Je ne serai pas complice de—

Il soupira et son visage se relâcha. Il leva son arme. — Je ne veux pas avoir à récolter ces os moi-même. Je le ferai si je dois, mais je préférerais éviter.

— Mais—

— Assez ! rugit-il. Fais-le maintenant !

Les mains tremblantes, Angel enfila une paire de gants, puis saisit le scalpel. Elle songea à lui dire qu'elle n'avait pas pratiqué de chirurgie depuis plus de quatre ans — et encore plus longtemps pour ce qui concernait l'abdomen — mais elle savait que cela ne ferait aucune différence pour lui. Elle tint la lame à la lumière pour vérifier d'éventuels défauts. Elle semblait neuve, bien qu'il fût difficile de dire à l'œil nu si elle avait déjà été utilisée. Il n'y avait aucune trace de sang.

Au-delà, elle pouvait voir Aston qui se tenait avec le pistolet levé. Il s'était délibérément placé de l'autre côté de la table, hors de portée au cas où elle déciderait de le frapper avec la lame. Il transpirait abondamment, plaquant ses cheveux gras encore plus étroitement contre son crâne.

C'est un homme répugnant, pensa Angel. Puis elle se tourna vers Jamie et, sans hésiter, inséra la pointe de la lame dans son flanc gauche, à mi-chemin entre la crête iliaque et sa côte inférieure. Avec une pression ferme, elle la fit traverser jusqu'au côté proche, s'attendant tout du long à ce que la fille crie. Elle ne le fit pas. Le sang s'écoula de la plaie et s'accumula dans le creux de son nombril. Il coulait le long de son côté.

Il n'y avait pas autant de saignement qu'Angel l'avait prévu, et elle supposa que c'était parce que la fille était si déshydratée. Mais une autre possibilité terrifiante lui vint à l'esprit. Les éléments moléculaires de base pour ces os devaient venir de quelque part. Ces choses à l'intérieur de son corps la cannibalisaient pour les fabriquer, décomposant ses tissus pour alimenter leur production. Cela expliquait sa pâleur, les creux de ses yeux et de ses joues.

Et dans cette réflexion, Angel comprit qu'elles étaient exactement comme des cellules tumorales : elles la dévoraient vivante pour accomplir la fonction pour laquelle elles étaient programmées.

Et tout comme les cellules tumorales, elles ne s'arrêteraient pas jusqu'à ce qu'elles ou la patiente meurent.

Le sang forma une flaque peu profonde, et la flaque s'élargit et devint un marécage. Le marécage rompit ses digues et se déversa sur le coussin. Angel réalisa que la table avait été modifiée pour recueillir ces fluides, les drainant quelque part d'invisible en dessous. Elle pouvait entendre le toc toc toc étouffé du sang qui gouttait dans un récipient.

Pas une seule fois Jamie ne tressaillit. Elle continuait de fixer le plafond sans émotion. Sa respiration restait régulière.

Enfonçant ses doigts dans l'incision, Angel perça soigneusement le tissu sous-jacent, la couche mince, presque inexistante de graisse sous-cutanée, à travers le tissu conjonctif plus résistant du fascia rectus. Puis le muscle abdominus, qu'elle fut surprise de voir intact, non déchiré comme cela aurait été le cas s'il y avait vraiment eu une hernie. Elle récita pour elle-même les noms propres des couches, surprise qu'ils lui reviennent si facilement et sous une telle contrainte. La lame semblait presque naturelle entre ses doigts. Elle avait oublié à quel point cela lui manquait.

Concentre-toi, Angel !

Le tissu se séparait facilement sous la pression exercée par les os qui poussaient en dessous, se déchirait pratiquement devant sa lame. Elle allait aussi rapidement qu'elle l'osait, espérant garder de l'avance pour éviter d'autres dommages. Un mince jet de sang jaillit dans l'air, frappa le plafond et le mur, avant de s'arrêter brusquement. Une partie l'éclaboussa au visage, et elle recula, toussant pour essayer de ne pas vomir.

Ne t'arrête pas. Fais-le, c'est tout.

Son esprit tournait. Elle devait trouver un moyen de les sauver toutes les deux, de neutraliser Aston. Mais il s'était déplacé vers la porte pour vérifier Norstrom, ne lui laissant nulle part où aller.

Retourne à la table, Angel. Continue.

La lame plongea, à travers une autre couche dure et luisante de tissu conjonctif — fascia rectus postérieur, l'informa mécaniquement son esprit — à travers le péritoine et l'épiploon, tranchant peu profondément, avec précaution.

Et puis elle était dans la cavité abdominale. Elle écarta la dernière couche, exposant un enchevêtrement dense et dur de tissus — pas des intestins, comme son esprit essayait de se convaincre, mais des os.

Des dizaines et des dizaines d'os.





Chapitre Quarante-Neuf

 Son estomac se révoltait. Elle eut un haut-le-cœur, voulant crier d'incrédulité. D'horreur. Elle voulait que tout disparaisse.

— Qu'est-ce que tu attends, bon sang ? Sors-les, putain !

Elle se tourna vers lui. — D-dans quoi voulez-vous que je les mette ?

Il la fixa un moment, comme si c'était la question la plus stupide qu'il ait jamais entendue. Puis il roula des yeux, alla tirer un tiroir peu profond, en jeta le contenu par terre, et le claqua sur la poitrine de Jamie. — Besoin d'autre chose ?

Angel lui lança un regard noir alors qu'il retournait à son poste dans l'embrasure de la porte, reculant lentement tout en gardant l'arme pointée sur elle. — Juste les écarteurs, marmonna-t-elle, en montrant le kit chirurgical du geste. J'en ai besoin pour maintenir l'incision ouverte.

— Eh bien, prends-les toi-même, bordel !

Elle posa le scalpel sur la table, où il laissa une traînée sanglante, puis marcha lentement vers la mallette.

— N'essaie rien, l'avertit-il. Il regardait nerveusement le scalpel, comme s'il s'attendait à ce qu'il lui saute dessus de sa propre volonté.

Les écarteurs étaient fixés dans des encoches du couvercle, et elle dut tenir la mallette d'une main tout en les extirpant de l'autre. Il la surveillait, mais alors qu'elle luttait avec l'instrument, elle remarqua que son regard dérivait avec impatience vers la femme sur la table.

Incroyablement, Jamie respirait toujours au même rythme lent et régulier qu'auparavant, fixant toujours le plafond. Maintenant, cependant, une larme s'échappa et coula sur sa joue, traçant une ligne rose à travers les éclaboussures de sang.

Elle le sent. Il n'y a pas assez de nanites dans son cerveau. Elle souffre, mais elle ne peut pas réagir.

— Dépêche-toi, bordel !

Angel sursauta au son de sa voix et reporta son attention sur le kit. Avec sa main droite extirpant l'écarteur de son emplacement, elle glissa sa main gauche derrière le couvercle de la mallette, là où il avait laissé la seringue remplie des nanites indifférenciées de la bouteille de Jamie. Enfin, l'écarteur se libéra.

Elle tourna son corps loin de la porte et retourna au côté de Jamie, dissimulant la seringue dans sa main. Elle ne savait pas quelle quantité de nanites serait nécessaire pour la sauver, ni à quelle vitesse elles se répandraient et se différencieraient dans son corps. Aston avait parlé de jours pour une amputation. Les dégâts chirurgicaux qu'Angel infligeait devraient être considérablement plus faciles à réparer. La fille avait surtout besoin de sang. Les nanites y arriveraient-elles ?



Tu n'as aucune idée de ce que tu fais. Tu pourrais simplement accélérer sa mort.

La fille allait mourir si elle ne faisait rien. Elle devait au moins essayer quelque chose pour lui sauver la vie. Si les nanites faisaient ce qu'il disait—

Ne le fais pas !

Elle posa la seringue sur la table dans l'espace entre la hanche de Jamie et sa cuisse et commença à préparer l'écarteur pour maintenir les muscles abdominaux ouverts. L'outil n'était pas essentiel pour terminer le travail, car les os s'étaient déjà forcé un passage à travers l'incision, l'élargissant et la maintenant ouverte.

Elle remua expérimentalement l'une des excroissances. Elle ne semblait pas être ancrée à quoi que ce soit ; elle paraissait plutôt flotter librement, comme si un amas de nanites avait migré dans son ventre depuis sa jambe et avait commencé à générer le tissu pour lequel ils avaient été préprogrammés. Elle devrait couper les vaisseaux sanguins qui l'alimentaient, mais sinon, cela devrait s'extraire facilement. Si seulement elle avait un scalpel cautérisant.

— Qu'est-ce qui prend tant de temps ! s'écria Aston, la frappant dans le dos avec sa canne.

Angel la repoussa d'un geste brusque avec un cri de colère, projetant du sang sur le sol et sur le bas du pantalon du fou furieux depuis son gant. Mais il était déjà couvert du sang de Norstrom et ne semblait pas s'en soucier. Il tapota sa montre avec le pistolet et lui rappela que le temps pressait.

Elle tendit le bras derrière elle pour récupérer le scalpel. Tandis qu'il suivait l'instrument des yeux, elle glissa la seringue dans un petit espace dans la cavité abdominale de Jamie de son autre main. — Ils sont attachés par des vaisseaux sanguins, expliqua-t-elle. Je dois couper—

— Épargne-moi les détails. Et dépêche-toi ! Tu y es déjà depuis une demi-heure !

Elle se retourna et enroula ses doigts autour du premier os. Il était mince et courbé, et alors qu'elle l'arrachait, tranchant les vaisseaux sanguins qui le retenaient, elle pensa qu'il ressemblait à une côte. En fait, ils avaient tous la même forme, et elle réalisa avec un sursaut de reconnaissance que l'éclat d'os que les médecins avaient retiré de sa cuisse à Bairin Zouqi avait la même courbure caractéristique.

Ça sait quel type d'os c'est !

La côte se détacha. Elle la leva, puis la laissa tomber dans le tiroir avec un bruit humide. Combien de nanites avait-il fallu pour la construire ? Combien avaient infecté Jamie ? Comment avaient-ils su voyager le long de sa jambe pour venir se loger ici ?

Mais Angel réalisa alors que ce n'était pas seulement l'os dans sa cuisse. Le corps de Jamie était couvert de lacérations. Elle avait été infectée plusieurs fois, partout, par les petits fragments des corps déchirés par la force de l'accident. Du sang, des dents et qui sait quoi d'autre. L'os était le plus gros, mais ce n'était pas la seule chose.

Angel chancela et faillit tomber en imaginant ce que cela signifiait pour la jeune fille. Tout semblait trop incroyable. C'était si terriblement, impensablement horrible.

Elle chassa ces pensées de son esprit pour pouvoir continuer.

Elle détacha une deuxième côte. Puis une troisième. Il devait y avoir au moins deux douzaines d'os à l'intérieur d'elle, tous orientés sans logique, un enchevêtrement de côtes de différentes tailles, sans muscles, sans tendons d'attache. Juste des côtes qui poussaient là où elles ne devraient pas être, comme de terribles cancers monstrueux.

Qui que soient ces gens, ils n'aidaient personne d'autre qu'eux-mêmes. Ils créaient de nouvelles façons terrifiantes de fabriquer des tumeurs artificielles.

Elle progressa à travers le nid ossifié. À leur place, la cavité se remplit d'un sang sombre et collant, masquant son travail, l'aveuglant. Sous et entre les intestins, elle sentit la pulsation forte de l'aorte descendante, et elle sut que c'était le moment. Elle plaça ses doigts en dessous et la souleva doucement, se donnant une cible pour l'injection.

Qu'est-ce que je suis en train de faire ? C'est de la folie ! Ces choses ne sont pas naturelles ! Ne le fais pas !

Mais avant qu'elle ne puisse douter d'elle-même, elle vida le contenu dans le vaisseau sanguin, peut-être douze ou quatorze millilitres de nanites indifférenciées. Puis elle reprit l'extraction des côtes.

Le travail prit une sorte de monotonie particulière : trouver, soulever, couper, retirer ; trouver, soulever, couper, retirer. Plus elle descendait, plus les os devenaient petits, comme s'ils étaient plus récents, poussant les plus anciens vers l'extérieur à mesure qu'ils grandissaient. Trouverait-elle la source ? Que ferait-elle quand ils deviendraient trop petits ?

Aston avait tiré le tabouret près de la porte et y était maintenant assis. Il grinçait à chaque mouvement. Angel espérait qu'il s'effondrerait sous lui, mais il tenait bon.

— Ce que je ne comprends pas, dit-elle en laissant tomber un autre os dans le tiroir. Il faisait environ un quart de la taille du premier, et elle sentait qu'elle ne pourrait bientôt plus continuer car ils seraient trop petits. Pourquoi avez-vous dû tuer toutes ces personnes dans le train ?

— Je te l'ai déjà dit, répliqua-t-il sèchement, et quand il ne poursuivit pas immédiatement, elle pensa que ce serait la fin de la conversation. Mais il semblait ne pas pouvoir s'en empêcher. Nous devions tester toute la gamme des traumatismes qui pouvaient être infligés à une personne et pourtant être encore réversibles.

— Mais un accident de train ? Elle dut réprimer l'envie de se retourner et de le poignarder avec le scalpel. Elle voulait lui trancher le visage, lui couper la gorge. Mais elle savait qu'elle ne l'atteindrait pas avant qu'il ne presse la détente. Elle voulait se venger, mais elle avait aussi besoin de vivre, et la seule façon de le faire était de garder son sang-froid. Si elle devait mourir ici, personne ne resterait pour dire au monde ce que ces gens faisaient. — Pourquoi ne pas simplement continuer . . . à amputer ?

— Des scénarios de vie réelle, ma chère. C'est la vraie preuve. Et faire les tests un par un prend tout simplement trop de temps, nécessitant plus de ressources que nous n'en avions. Et, pour être honnête, notre infirmière traversait ce qu'on pourrait appeler une crise de conscience. Elle a refusé de faire plus d'opérations et a dû être . . . éliminée. L'entreprise me poussait à accélérer les choses. Ils voulaient passer à l'étape suivante, alors j'ai dû improviser.

Improviser ? Et puis, avec une horreur grandissante : L'étape suivante ? Quelle étape suivante ?

— Vous êtes un monstre.

— Non, le monstre est celui qui a saboté ce train pour qu'il s'écrase à pleine vitesse ! s'emporta Aston.

Angel se retourna. — Vous ne pouvez pas le voir, n'est-ce pas ? Vous blâmez les autres pour vos échecs—

Il bondit sur ses pieds et frappa la canne sur le dessus de la table. — Assez ! Finis ce que tu fais et ferme-la !

Elle laissa tomber un autre os sur la pile, celui-ci faisant environ la moitié de la longueur de son petit doigt, et tâtonna à l'intérieur, écartant doucement les viscères de Jamie. Elle était à peu près sûre de n'avoir perforé aucun intestin, mais il y avait trop de sang accumulé dans la cavité pour en être certaine.

Elle trouva finalement ce qu'elle cherchait, mais alors que ses doigts se refermaient autour de la branche descendante de l'aorte, elle réalisa qu'il n'y avait plus de pouls. Le vaisseau résistant était flasque et immobile.

Reculant d'alarme, elle regarda le visage de Jamie. Sa peau était d'un blanc pâteux, et ses yeux étaient fermés.

— Elle est morte ! s'écria-t-elle.

— Tant mieux, répondit Aston, semblant soulagé. Ton temps est écoulé aussi.







Chapitre Cinquante

 — Nos scientifiques vous en seront très reconnaissants, lui dit Aston, tout en vidant le contenu sanglant du tiroir dans un grand sac en plastique qu'il referma hermétiquement. Tellement plus simple que de transporter un corps entier, surtout à travers les douanes.

Angel s'effondra dans le coin de la pièce. Elle ne pensait pas pouvoir tenir debout plus longtemps. Elle n'avait presque rien mangé depuis son repas dans la yourte la veille, et son esprit était engourdi par le choc et l'épuisement. — Je ne pense pas les avoir tous récupérés, murmura-t-elle. Je suis sûre qu'il y en a d'autres.

— Oh, vous avez probablement raison, mais je ne peux pas me permettre de perdre davantage de temps ici. Maintenant, levez-vous !

Il consulta sa montre à nouveau, puis fouilla dans sa poche. Sans la quitter des yeux, il leva brusquement son pistolet. — Johns, dit-il dans son téléphone, je termine ici. Des nouvelles du site de l'accident ? Ils y sont ? Bien. C'est exactement ce que nous espérions. Allez-y et placez les charges. Je veux qu'elles soient programmées pour dans quatre-vingt-dix minutes. Ensuite, préparez l'hélicoptère.

Il lui lança un regard noir alors qu'elle était toujours assise par terre. — Je vous ai dit de vous lever ! Nous n'avons pas terminé.

Angel poussa un cri quand il la tira par le bras pour la remettre sur pied. Il était beaucoup plus fort qu'elle ne l'aurait cru, certainement plus qu'il n'en avait l'air, bien qu'elle réalisât que sous toute cette masse devait se cacher suffisamment de muscles pour la déplacer.

Il la fit pivoter et la poussa vers le couloir. Mais quand elle trébucha vers la porte, il lui aboya de faire demi-tour. — Par là, dit-il, en pointant vers la pièce contenant les fioles réfrigérées. Commencez à sortir ces étagères.

— Faites-le vous-même, répliqua-t-elle sèchement. J'ai terminé...

La balle ne passa pas à plus d'un décimètre de sa tête, mais le tir était suffisamment proche pour qu'elle sente l'air chaud de l'explosion sortant du pistolet. Elle tomba à genoux et se protégea de ses bras.

— Je peux soit vous tirer dessus là où vous êtes, lui dit-il calmement, soit vous faites ce que je dis et j'envisagerai de ne pas vous tirer dessus du tout. C'est à vous de voir. Maintenant levez-vous et commencez à sortir ces chariots.

D'une façon ou d'une autre, elle réussit à se remettre debout. Elle ne croyait pas un instant qu'il la laisserait vivre. Elle avait toujours supposé qu'il la tuerait dès qu'elle aurait fini d'exécuter ses ordres, c'est pourquoi elle se creusait la tête pour trouver un moyen de s'échapper. Mais elle n'avait rien trouvé. Il avait été trop méfiant envers elle et trop imprudent avec cette arme pour que la fuite soit une option viable.

Il l'observait tandis qu'elle poussait la porte en verre et se dirigeait vers la première unité réfrigérée. Quand elle tira le chariot, les flacons s'entrechoquèrent dans leurs boîtes. — Tous ?

La pièce était trop petite pour accueillir les huit chariots à la fois.

— Un à la fois. Roulez-le dehors, ordonna-t-il, en essayant de coincer le manche en plastique d'un balai dans la charnière de la porte pour la maintenir ouverte. C'était trop épais, alors il utilisa le mélangeur vortex cassé comme cale-porte à la place. — Je les emporte tous avec moi.

Angel jeta un nouveau coup d'œil à Norstrom en passant près de lui, tirant le chariot derrière elle. Elle pouvait sentir les yeux d'Aston sur son dos, montrant le chemin, le viseur du pistolet comme un point rouge brûlant sur son crâne. Les deux blessures par balle dans le corps de Norstrom semblaient avoir cessé de saigner, mais elle ne voyait aucun signe qu'il fût encore en vie. Son visage était détendu et sa poitrine immobile. Il est mort, Angel. S'il était vivant, il aurait déjà fait quelque chose, bougé ou essayé de s'échapper, peut-être tenté d'abattre Aston.

Et c'est alors qu'elle réalisa qu'elle était désormais complètement seule. Jamie était morte, tout comme Norstrom, et personne d'autre ne savait qu'elle était là.

Elle se rappela que Cheong avait dit qu'il enverrait quelqu'un d'autre. Mais une voix intérieure lui disait de ne pas y compter. Personne ne sait que tu es ici à l'usine.

— Tout le monde meurt de la même façon, lui dit Aston, la surprenant par son rire. Même les plus coriaces. Nous sommes tous faits de la même chair et du même sang vulnérables. Bien sûr, ça va bientôt changer. Bientôt, cette arme et ses balles deviendront pratiquement inoffensives. Avec quelques blessures comme celles-ci, le Norstrom nouveau et amélioré ne serait pas mort aussi facilement. Dommage qu'il n'ait pas vécu pour voir ce jour.

Angel continua à reculer sans répondre. Quand son pied se posa mal sur quelque chose derrière elle sur le sol, tordant sa cheville, elle commença à tomber. Le chariot bascula, et plusieurs boîtes commencèrent à glisser.

— Attention ! hurla Aston.

Elle lâcha prise et tomba sur le cadavre. Le chariot se redressa avec un bruit sourd.

— Bon sang de garce ! Regardez où vous mettez les pieds !

— Vous auriez pu me prévenir, cria-t-elle en retour. Elle bondit sur ses pieds et leva les yeux juste à temps pour voir Aston abattre sa canne sur elle. Elle esquiva, mais le coup l'atteignit au bras et envoya une onde de douleur jusqu'à sa main.

— Déplacez-le hors du chemin ! lui hurla-t-il. Le coup manqué l'avait fait trébucher contre le mur, ce qui n'avait fait qu'accroître sa colère. Il se dégagea et menaça de la frapper à nouveau. — Dépêchez-vous !

Angel tira le cadavre sur le côté. Son sang avait déjà commencé à sécher, et ses cheveux s'étaient collés à la moquette fine. Cela produisit un bruit écœurant quand elle les arracha.

Le reste du trajet se déroula sans incident. Angel s'attendait à voir une voiture, et il y en avait effectivement une garée derrière celle de Jian juste à l'extérieur de la porte, mais quand Aston tira une balle dans chacun des pneus avant, elle comprit qu'il devait s'agir de celle de Norstrom.

— Contournez l'angle, ordonna-t-il.

Le chariot roulait de façon instable sur la surface graveleuse, menaçant plusieurs fois de se renverser. Elle dépensa plus d'énergie qu'elle ne pouvait se permettre juste pour le maîtriser. Et pourtant elle parvint à continuer.

Quand elle atteignit l'angle, un hélicoptère apparut, garé sur le terrain plat. Ses moteurs étaient silencieux. Plusieurs caisses métalliques bleu clair, identiques à celles qu'elle avait vues dans le camion de ravitaillement sur le site de l'accident, étaient empilées à côté de l'hélicoptère. Deux étaient ouvertes et vides ; deux restaient fermées et scellées.

Le pilote était introuvable.

— Dépêchez-vous ! Aston ouvrit la porte. — Chargez-les à l'intérieur.

Elle finit de transférer les boîtes et commença à ramener le chariot vers le bâtiment, mais il lui dit de le pousser sur le côté. — Et, bon Dieu, pouvez-vous aller plus vite ? Vous prenez trop de temps !

Les trois voyages suivants passèrent dans un flou de fatigue et de terreur à peine contenue. En apportant le cinquième chariot, elle remarqua que toutes les caisses métalliques près de l'hélicoptère étaient maintenant vides. C'est alors qu'elle comprit où était allé le pilote et ce qu'il faisait.

— Vous allez faire sauter tout ça !

Aston ne répondit pas.

— Je suppose que ça ne devrait pas me surprendre. C'est tout ce dont vous êtes capables, vous autres, détruire des choses.

Il la frappa durement entre les omoplates avec sa canne. — Taisez-vous.

— Vous ne pourrez pas vous en tirer comme ça. Quelqu'un découvrira la vérité. D'une façon ou d'une autre, l'information sortira. Vous ne pouvez pas garder une chose pareille secrète.

Elle finit de décharger le chariot et l'emporta, le poussant dans un fossé peu profond pour rejoindre les autres.

— Tu crois vraiment que ça m'intéresse ? lui demanda Aston. Termine. Tu as huit minutes pour charger les derniers.

Elle vit les explosifs replacés à l'intérieur cette fois-ci, disposés le long de la base du mur dans le couloir. Ils étaient espacés d'environ cinq mètres. L'un était situé juste à côté de la tête de l'homme mort, un autre en face du corps de Norstrom. Les minuteries indiquaient soixante minutes, et le décompte était enclenché.

Au moment où elle avait fini de traîner le sixième chariot jusqu'à l'hélicoptère, le pilote était de retour à son siège, casque sur la tête. Il regarda Aston en tapotant son poignet, puis écarta les doigts d'une main.

— Laisse-le là, lui dit Aston. Johns va le charger. Encore un. Vite !

Elle entendit les rotors de l'hélicoptère commencer à tourner tandis qu'il la ramenait à l'intérieur.

Les deux derniers chariots étaient presque vides. Il lui dit de porter les quatre dernières boîtes en plastique pleines jusqu'au laboratoire et de les poser sur la paillasse. Ensuite, il lui ordonna de retourner dans la pièce intérieure.

Ça y est, pensa-t-elle. Il va me tirer dessus maintenant.

— Ce sont des dispositifs incendiaires là-bas, l'informa-t-il, pas des explosifs. Ils sont destinés à brûler cet endroit, ne laissant qu'une coquille vide, si tant est qu'il en reste quelque chose. Ça paraît moins suspect aux yeux des officiels fouineurs qu'une explosion, qui soulèverait plus de questions et de soupçons en ce moment, surtout après la récente série d'incendies d'entrepôts. Ils s'allumeront dans moins d'une heure.

Il pointa l'un des réfrigérateurs et lui dit de l'ouvrir. Quand elle s'exécuta, il jeta quelques objets à l'intérieur sur le sol et lui ordonna d'y entrer. Après qu'elle fut entrée, il ferma la porte, puis passa le manche à balai à travers les poignées. — Tu ne pourras pas briser la vitre, alors économise ton énergie. Avec un peu de chance, le feu ne pénétrera pas dans cette pièce avant une quinzaine de minutes après que l'incendie se soit déclaré. Le manche à balai fondra peu après, te libérant.

— Pourquoi ne pas simplement me tirer dessus ? lui cria-t-elle à travers la vitre.

— Je t'ai dit que je ne le ferais pas si tu faisais ce que je disais, et tu l'as fait, alors j'ai l'intention de tenir ma part du marché.

Il pointa le sol à côté de ses pieds, où elle vit l'une des bouteilles de nanites et une seringue. — Épidermique différencié, dit-il. Peau. Si tu es assez rapide avec l'injection, et si elles sont assez rapides pour atteindre les endroits où elles doivent aller dans ton corps, tu pourrais survivre à l'incendie. Bien sûr, il y aura aussi les effets secondaires à long terme pour celles qui iront au mauvais endroit. Après aujourd'hui, tu pourras certainement imaginer ce que cela pourrait être.

Il se retourna pour partir, mais s'arrêta en atteignant la porte.

— Et au cas où tu te poserais la question, oui, nous avons fait des tests de brûlure. Tu serais impressionnée de voir à quel point nos petites merveilles réparent bien la chair. Malheureusement, nous n'avons toujours pas trouvé comment les programmer pour faire repousser les cheveux. Dommage, car il y a des milliards à gagner rien que dans ce segment du marché. Les gens peuvent être si vaniteux concernant leur apparence.





Chapitre Cinquante et Un

 Une brume épaisse avait commencé à tomber au moment où la voiture personnelle d'Alvin Cheong s'arrêta devant le portail de la propriété des de l'Enfantine en périphérie de Lyon. Un panneau en bois avait été fixé au mur de pierre portant l'inscription CHÈVREFEUILLE, mais la peinture était décolorée et commençait à s'écailler.

Il était déjà milieu de matinée lorsqu'ils avaient quitté l'aéroport, et derrière les vitres teintées de la voiture, le monde s'était transformé en un flou de gris et de pastels tourbillonnants. Entre deux coups d'essuie-glaces, le pare-brise semblait criblé par un million de minuscules missiles.

Une fois qu'ils eurent dépassé la ville et se furent éloignés du trafic des navetteurs matinaux et de la puanteur des fumées de diesel, Cheong ouvrit sa fenêtre de quelques centimètres et respira l'odeur humide de la campagne. Cette riche exhalaison organique, chargée de vie et de décomposition, lui semblait naturelle. Moutons mouillés, herbe et terre. Arbres et pollen. Combien de temps avant que le monde entier ne sente à nouveau comme cela, une fois que l'homme et ses machines auront disparu ?

Mais la pluie devenait plus forte, alors il remonta sa vitre, la laissant à peine entrouverte pour empêcher l'odeur de son propre vomi de remplir complètement la voiture à nouveau. Maintenant, il regardait en haut de l'allée la maison silencieuse derrière le portail en fer, forme fantomatique et floue dans la bruine. Aucune lumière n'était allumée à l'intérieur, bien que les lampes le long du chemin soient encore allumées. Toutes sauf une, dont l'ampoule semblait avoir grillé. Pour une raison quelconque, son regard y revenait sans cesse.

Il attendit avec son chauffeur, le moteur de la voiture tournant silencieusement, et ils ne parlèrent pas.

Ce n'était pas une énorme maison. Certainement pas ostentatoire. Pierre grise et lierre, toit méditerranéen. S'il ne savait pas le contraire, il aurait supposé que la structure comptait environ vingt pièces, peut-être huit chambres et presque autant de salles de bains. En réalité, il y en avait près de trente, bien que beaucoup de ces pièces, espérait-il, étaient vides, ou du moins inutilisées. Dans tous les cas, la recherche allait prendre beaucoup plus de temps que celle de l'appartement de Manhattan. Et cela en supposant qu'il n'y ait pas de dépendances. Les plans n'en montraient aucune sur le terrain, mais il demanda à son chauffeur, Nate, de vérifier pendant qu'il ferait sa propre inspection à l'intérieur.

Le portail commença soudainement à s'ouvrir, le moteur grondant et la chaîne cliquetant. Il semblait nécessiter un peu d'entretien.

— Ils sont entrés, annonça Nate, et il guida la voiture à travers les murs de pierre et entre les haies mal entretenues.

L'ensemble de la propriété a besoin d'entretien, pensa Alvin, regardant l'herbe haute sur la pelouse et les feuilles tombées. Un sentiment de mélancolie s'empara de lui.

Ils approchèrent de la porte d'entrée et s'arrêtèrent lentement à côté d'un homme qu'il ne reconnaissait pas. L'équipe de recherche était composée des mêmes membres qu'il avait utilisés à Manhattan, mais il avait également organisé une rencontre avec quelqu'un qui connaissait les lieux.

Nate baissa sa vitre. — Vous êtes le gars du coin ?

L'homme se pencha et tendit sa main. — Alain Champlain. Plaisir.

— Voici Monsieur Cheong.

— Bonjour. Bienvenue chez les Chèvrefeuille. Vous pouvez vous garer sur le côté. Il y a une tonnelle couverte hors de vue de toutes les routes. Si nous devons partir en vitesse, il y a une porte de service séparée. J'ai un homme qui surveille devant ; un autre derrière. Si quelqu'un arrive, ils bloqueront les portails jusqu'à ce que nous soyons partis. Mais je ne pense pas que nous devions nous inquiéter. Je surveille la propriété depuis deux jours et n'ai vu personne entrer ou sortir.

Cheong sortit de la voiture, puis monta les marches du porche. Après avoir secoué la bruine de son manteau, il entra dans la maison. Il s'arrêta au milieu du hall d'entrée pour regarder autour de lui, se demandant s'il devait retirer ses gants ou non. Il décida de les garder.

Comme l'appartement à Manhattan, la maison était peu meublée et minimalement décorée. Une grande tapisserie, ancienne à en juger par son apparence, couvrait le mur à côté de l'escalier. Un piano se trouvait sous le palier du balcon en surplomb. Une paire de couloirs au rez-de-chaussée, un de chaque côté, menait vers l'arrière de la maison. Une cuisine se trouvait dans le couloir de gauche, ainsi que le garde-manger, les salles de bain et les quartiers des domestiques. À droite se trouvaient une grande salle à manger, un salon, des bureaux et des salles de stockage.

À part quelques petits tapis, il n'y avait aucun revêtement de sol qu'il pouvait voir. Et mis à part la tapisserie suspendue, le seul autre élément accroché au mur était un unique grand miroir monté sur le mur du fond de l'entrée. Il était enchâssé dans un large cadre doré avec un motif floral tape-à-l'œil. Aucun portrait ou photographie nulle part. Pas d'œuvre d'art. Pas de plantes, réelles ou artificielles.

Son regard fut naturellement attiré vers l'étage, vers les doubles portes situées au milieu du palier et la chambre principale, qui appartenait probablement à Madame de l'Enfantine. Les portes étaient ouvertes, et il pouvait entendre quelqu'un qui fouillait déjà à l'intérieur, ouvrant placards et tiroirs, déplaçant des boîtes, vérifiant derrière les portes.

Il s'aventura dans le couloir qui longeait la partie gauche avant de la maison jusqu'à ce qu'il savait, d'après les plans, être la bibliothèque. Deux hommes se trouvaient dans la grande pièce, l'un travaillant sur l'ordinateur, l'autre passant au crible papiers et livres. Il les observa un moment, prenant note des étagères hautes et des ouvrages, dont beaucoup étaient protégés par des vitres. La pièce contenait des objets de nature personnelle, des décorations et des bibelots, bien qu'il ne puisse dissiper le sentiment qu'ils avaient perdu la signification qu'ils avaient pu avoir autrefois. Il n'y avait aucun signe évident de négligence, et pourtant la pièce dégageait une atmosphère distincte d'abandon.

Il secoua la tête, puis laissa les hommes à leur travail et se dirigea à nouveau vers le centre de la maison.

De l'autre côté de l'entrée se trouvait un couloir similaire. À son extrémité se trouvait, selon ses notes, le bureau du majordome.

— Monsieur Cheong ?

Il leva les yeux vers l'homme qui se tenait en haut du palier, ses mains gantées de latex reposant légèrement sur la balustrade. Jaffe était son nom. Il semblait perplexe.

— Pourriez-vous venir voir quelque chose ici ?

Cheong prit une profonde inspiration et réprima son irritation. Les hommes savaient qu'il avait une routine pour ce genre de choses et n'appréciait pas d'être dérangé dans sa concentration pour des questions triviales. Il se tourna et se dirigea vers les escaliers.

— Qu'est-ce que c'est ?

Jaffe fit un geste vers la chambre principale, et ils entrèrent.

Le lit n'était pas fait, et plusieurs vêtements jonchaient le sol entre celui-ci et le placard.

L'attention de Cheong fut attirée vers le poste de travail informatique. C'était clairement une installation artisanale, une monstruosité digne de Rube Goldberg composée d'éléments disparates reliés par des câbles de toutes couleurs. Un homme était assis devant l'un des trois claviers face au moniteur le plus à gauche et secouait la tête avec frustration. Il avait visiblement du mal à trouver comment se connecter. Deux des écrans affichaient la même mer bleue, uniforme et invariable. Le dernier était noir à l'exception d'un curseur clignotant.

C'est là qu'elle écrit ? se demanda Cheong. Cela semblait excessif pour une journaliste.

— Le placard, monsieur, dit Jaffe.

— Pardon ?

— Le placard. Il n'y a que des vêtements d'homme. Elle ne semble pas utiliser cette chambre. Ou si c'est le cas, pas comme sa chambre à coucher.

Cheong fronça les sourcils. —Ceux de David Eitan alors ? D'avant la séparation ? Ou d'après ?

Jaffe haussa les épaules. —Il y a quelques contenants de plats à emporter — là sur la commode, par exemple — certains ne datant que de quelques jours. Rien de plus récent, cependant. L'autre équipe a-t-elle localisé l'ex-mari ?

— Pas ex, marmonna Cheong. Ils sont simplement séparés. Apparemment. Et non, ils le cherchent encore à DC. Il jeta un coup d'œil aux vêtements sur le sol, envahi par une impression passagère de déjà-vu. Puis au lit, de taille queen. Les deux oreillers semblaient avoir été utilisés, et les draps des deux côtés étaient froissés. —Pas de vêtements de femme ?

— Non, monsieur.

— Peut-être qu'ils ne sont pas aussi éloignés qu'on le pense.

— Cela expliquerait pourquoi ils n'ont pas pu le localiser — s'il est ici en France.

Cheong hocha la tête. Séparés mais ensemble ; ensemble, mais pas ensemble ? Quelque chose ne collait pas, mais il ne savait pas quoi. —D'accord, dit-il, exhalant sa frustration. Continuez à chercher.

Il sortit de la chambre et s'arrêta en haut du palier. Maudit whisky, pensa-t-il, regardant avec vertige le palier du premier étage. Il s'éloigna rapidement de la balustrade, même si elle lui arrivait à la poitrine et qu'il n'y avait aucun risque qu'il tombe. Mais il était petit. Une personne plus grande pourrait basculer par-dessus si elle n'était pas prudente.

Se sentant nauséeux, il descendit les escaliers et sortit sur le porche avant jusqu'à ce que l'un des hommes lui dise de rentrer avant qu'on ne le voie.

Soixante-deux minutes après leur arrivée, son équipe se rassembla dans l'entrée pour le débriefing. Comme lors de la précédente fouille, d'autres flacons de médicaments avaient été trouvés, confirmant l'idée qu'Angélique de l'Enfantine était traitée pour un déséquilibre chimique affectant son esprit. Cette preuve ne fit qu'accroître l'inquiétude de Cheong, car il ne trouvait aucune trace de ce que pourrait être exactement cette affection.

— J'ai finalement pu accéder à l'ordinateur de l'étage et l'ai cloné, rapporta le technicien. Il était nouveau dans l'équipe à New York, et Cheong ne pouvait pour rien au monde se rappeler du nom de l'homme — Edwards ou Edmund ou quelque chose comme ça. —Tous les fichiers sont profondément cryptés, donc il nous faudra un certain temps pour les décrypter et voir ce qu'ils contiennent.

— Cela ne vous semble pas un peu étrange ? demanda Cheong.

— Edleman, monsieur, répondit l'homme, percevant l'hésitation de son supérieur. Nous savons que son père était un expert en sécurité. Les systèmes qu'il a créés étaient conçus pour empêcher le piratage. Il se pourrait que—

— Gaétan de l'Enfantine est mort il y a presque six ans. Je me trompe peut-être, mais l'installation à l'étage ne semblait pas si ancienne. Et l'ordinateur portable de la bibliothèque n'était pas sécurisé.

— Non, monsieur.

— Pourquoi crypter l'un mais pas l'autre ?

— Je ne sais pas, monsieur.

Cheong hocha la tête. —Prévenez-moi dès que vous pourrez décrypter ces fichiers.

Il n'y eut pas d'autres surprises.

Alvin Cheong retourna à la voiture et boucla sa ceinture. Il faudrait à son équipe plusieurs jours de plus pour examiner minutieusement les milliers de documents supplémentaires qu'ils avaient photographiés, probablement plus longtemps pour décrypter et passer au crible les fichiers informatiques.

— Avez-vous trouvé quelque chose ? demanda-t-il à Nate alors qu'ils quittaient la propriété et se dirigeaient vers l'aéroport.

— Il y a une maison d'hôtes, mais le toit semble s'être effondré il y a un moment. Des années, peut-être. C'est envahi par le lierre. Rien de récupérable. J'ai trouvé un petit cabanon avec quelques outils de jardinage et une boîte en carton contenant de vieux manuels médicaux. Il y a un garage avec un tas de vieilles machines. Il haussa les épaules.

Alvin Cheong tourna son visage vers la fenêtre. Il avait l'impression de poursuivre des fantômes. Ou, pire encore, des illusions. Pourquoi 6X l'avait-elle choisie, elle entre tous, pour enquêter sur les événements que son équipe considérait à haut risque ? Qu'avait-elle de si spécial ?

Et avait-il raison de s'inquiéter de son état mental, quel qu'il soit ?

— Une dernière chose, monsieur, poursuivit Nate. Vous serez content d'apprendre que j'ai localisé le jeune frère.

Cheong leva les yeux, surpris. —Vraiment ? Où ?

— Dans le coin arrière de la propriété, il y a un bosquet épais de saules. J'ai trouvé quatre parcelles et trois pierres tombales. Son nom était sur l'une d'elles.







Chapitre Cinquante-Deux

 — Laissez-moi sortir !

Angel frappa le verre trempé de ses poings, mais ils rebondissaient sans le briser. La porte s'agita contre le manche à balai, le faisant claquer contre le cadre en aluminium de l'armoire. Lui non plus n'allait pas céder, et elle ne pouvait pas ouvrir la porte suffisamment pour glisser sa main et le retirer des poignées.

L'armoire était juste assez haute pour lui permettre de se tenir légèrement courbée, mais pas assez profonde pour lui donner le moindre élan pour pousser la porte avec ses pieds ou la heurter avec son épaule. Elle essaya quand même, calant son corps dans le coin et poussant de toutes ses forces déclinantes. Mais c'était inutile. Le verre était trop résistant, l'armoire trop bien construite, et le manche à balai trop inflexible.

Elle n'avait aucune idée du temps écoulé depuis le départ d'Aston. Cela pouvait faire cinq minutes comme vingt-cinq. Et elle commençait à avoir une crampe dans le dos à force de ne pouvoir ni s'asseoir ni se redresser complètement.

— Laissez-moi sortir ! cria-t-elle en frappant à nouveau contre le verre. Quelqu'un ?

Son regard s'égara vers la seringue au sol à ses pieds, un petit tube pâle dans la lueur rouge, et pendant un moment elle se demanda ce qui arriverait si—

Non ! lui hurla son esprit. Ce qu'Aston avait proposé était impossible. Il la narguait, rien de plus. Cet homme était froid, sans cœur. Malade. Elle l'avait mis en colère avec sa défiance, et il se vengeait en lui offrant un faux espoir. Mais il n'y avait aucune chance que ça fonctionne. Comment le pourrait-ce en si peu de temps ? Comment le pourrait-ce même si elle avait tout le temps du monde ? Personne ne pourrait survivre à une mort par le feu.

Et pourtant . . . . Et si—

Concentre-toi, Angel ! Personne ne survit à un brasier, alors tu dois sortir avant que ces engins n'explosent !

Elle poussa faiblement contre la porte, puis lança une volée de coups de pied et de poing inefficaces. Comment quelqu'un pouvait-il être si cruel au point de faire ça à quiconque ? Comment quelqu'un pouvait-il penser que tout ceci était acceptable ? Elle n'arrivait tout simplement pas à comprendre.

— Aidez-moi, supplia-t-elle. Elle baissa la tête, s'effondra contre les parois de l'armoire et commença à pleurer dans ses mains. Aidez-moi.


* * *




 

Ce fut le son d'une sirène qui la tira des abîmes de son désespoir. Une sirène qui montait et descendait, puis s'évanouit dans le néant.

Angel releva la tête de l'humidité de ses mains et ouvrit les yeux.

Rien qu'une obscurité totale l'accueillit.

La confusion s'empara de son esprit. Elle était morte. Mais comment cela pouvait-il être ? Elle ne se souvenait pas d'avoir brûlé vive. Avait-elle utilisé les nanites ? S'était-elle injectée le produit ?

Tu n'es pas morte.

Alors pourquoi ne pouvait-elle pas voir ?

Ouvre les yeux.

— Ils sont ouverts, marmonna-t-elle, et le son de sa voix était étrange, étouffé, et elle réalisa qu'elle était toujours à l'intérieur de l'armoire en verre. Elle agita sa main devant son visage, ne vit rien. Elle sentit l'air se déplacer sur sa joue.

— Il n'y a plus de courant.

Plus de lumières. Le ventilateur de l'unité de réfrigération s'était tu. Rien que l'obscurité et le silence.

Donc l'incendie avait commencé. Il avait atteint le boîtier électrique et fait sauter le disjoncteur, coupant l'électricité. Cela expliquait pourquoi elle n'entendait plus la sirène. Sans courant, elle s'était arrêtée.

Elle s'appuya mollement contre la porte vitrée et poussa un cri de surprise quand celle-ci s'ouvrit, la précipitant sur le sol de la pièce intérieure. — Qui est là ? cria-t-elle, levant aveuglément les bras au-dessus de sa tête pour se protéger.

Un air frais et froid lui caressa la joue, transportant la faible odeur cuivrée du sang. Aucune trace de fumée, ce qui la déconcerta. Elle tâtonna le sol et recula quand ses doigts rencontrèrent une flaque de quelque chose d'épais et de collant. Elle finit par atteindre un coin de la pièce. Ses mains grimpèrent le long du verre, couinant dans le silence. Ses oreilles s'emplirent du battement de son cœur et du murmure rauque de son sang se précipitant dans sa tête. Comment pouvait-il faire si noir ?

Et qui t'a libérée ?

— Norstrom ? Êtes-vous là ?

Elle se releva et tourna à droite, bien qu'elle ne fût pas sûre de la direction de la porte. La chute l'avait complètement désorientée. Elle glissa son pied sur le côté et déplaça ses mains sur les armoires. Une porte, deux.

Trois.

Et voilà un autre coin. Elle continua.

S'arrêta quand elle entendit quelque chose.

Qu'était-ce ? Le bruit d'une respiration peut-être ? Un pas ? Ses poumons réclamaient de l'air tandis qu'elle maintenait le dos de sa main sur sa bouche pour étouffer ses sanglots. Qui est là ? Qui est là ? Elle n'osait pas faire un bruit.

Mais tout était à nouveau silencieux. Aucun son ne parvenait à ses oreilles. Elle était aussi sourde qu'aveugle.

Bougeant à nouveau, ne traînant plus les pieds mais les soulevant maintenant pour ne pas—

Quelque chose toucha sa main, effleura son bras. Elle se retira, trébuchant sur ses propres pieds et perdant l'équilibre. Le balai s'écrasa au sol avec un fracas qui résonna comme une explosion à ses oreilles. Sa respiration était comme une avalanche de gravier.

Et puis elle entendit un soupir en dessous.

Quelqu'un est ici !

— Oh mon dieu, chuchota-t-elle, se débattant de nouveau vers sa droite, sans se soucier d'être silencieuse ou non. Elle heurta un mur. — Oh mon dieu ! S'il vous plaît.

Et soudain il n'y avait plus rien. Elle tomba dans l'ouverture, se rattrapa, puis percuta le comptoir dans le bureau de l'infirmière. Ses bras s'étalèrent sur la surface, heurtant les boîtes en plastique qu'Aston y avait placées. Des flacons se renversèrent, se déversant et roulant à travers le comptoir. L'un explosa en touchant le sol de l'autre côté. Un autre tomba sans se briser.

Pourquoi ne les a-t-il pas emportés avec lui ?

Elle se précipita vers sa droite, en direction du couloir, son esprit vaguement conscient du danger d'incendie à l'extérieur.

N'ouvre pas la porte ! cria-t-elle silencieusement à elle-même. Mais elle ne put s'en empêcher. Elle tendit la main vers ce qu'elle pensait être la poignée et tomba à nouveau dans le vide du couloir.

Elle atterrit sur quelque chose de dur et de mou et—

Un corps !

Ses articulations brûlèrent contre la moquette fine. Elle pivota, prononçant le nom de Norstrom. Mais alors ses doigts se refermèrent sur la surface rigide de la canne d'Aston, et elle sut que c'était lui, et elle ne put s'empêcher, ne put les empêcher de trouver le visage de cet homme grotesque, confirmant que, oui, c'était lui c'est lui C'EST LUI OH MON DIEU OH MON DIEU QU'EST-CE QUI SE PASSE ?

Quelque chose dépassait de sa gorge, juste sous son menton. Quelque chose de collant. Du sang. Il saignait. Il était—



Mort ! Il est mort. Continue. Sors d'ici !

À quatre pattes maintenant, tâtonnant, traversant le couloir. Aucun corps là où Norstrom était mort, juste une humidité collante, les fibres de la moquette qui se raidissaient. Où était-il ? Avait-il survécu d'une façon ou d'une autre ? Était-ce lui qui l'avait libérée ?

— Norstrom ! hurla-t-elle. Norstrom !

Pourquoi aurait-il simplement retiré le balai ? Pourquoi l'aurait-il laissée à l'intérieur ?

Oh, mon Dieu ! Était-ce lui dans la pièce avec elle ? Il était blessé !

En se retournant, elle aperçut la lueur du minuteur sur le dispositif incendiaire, trop faible pour éclairer autre chose que lui-même : 3:12 . . . .

3:11

3:10

Trois minutes avant l'explosion des bombes !

Un bruit dans le couloir la fit se retourner. Le frôlement de la peau contre le tissu, un pied traînant sur la moquette. — Qui est là ?

3:04

3:03

Un gargouillis étouffé. Un bruit de pas traînants.

— Norstrom ?

Une respiration humide. La puanteur fétide de la pourriture.

— Nous devons sortir d'ici. Norstrom ?

Et si ce n'était pas lui ?

Elle pivota vers le cadavre d'Aston et passa ses mains sur cette masse difforme, sur les monticules de graisse qui refroidissaient sur ses joues, ses yeux ouverts, sa bouche, ses cheveux gras. Son cou flasque. Sa peau qui refroidissait. Du sang collant. Ou du vomi. Quelque chose d'épais et visqueux. Sur le torse massif. Palpant, fouillant.

Un halètement derrière elle la fit instinctivement se baisser, pressant son visage contre la poitrine sans vie, forçant l'air vicié à sortir des poumons affaissés. Un gémissement éructa à travers les lèvres du mort. Du sang gargouilla de la blessure à son cou et dégoulina lourdement sur le sol.

Quelque chose était là dans le couloir avec elle.

L'homme sombre c'est l'homme sombre c'est—

— Où est-ce ? gémit-elle.

Les mains enfoncées dans les monticules de chair qui refroidissait, elle passa ses paumes sur son corps, descendant le long de ses jambes, vérifiant ses poches. Le fouillant. Elle pouvait sentir la présence dans le couloir se rapprocher, pouvait entendre sa respiration étranglée. C'était—

Jamie !

— l'homme sombre. C'était l'homme sombre !

Elle glissa sa main sous le bas du dos d'Aston jusqu'à ce que ses doigts touchent le métal du pistolet. Elle essaya de le tirer, mais il ne venait pas.

La chose derrière elle se jeta contre le mur, arrachant un cri à la gorge d'Angel. Elle poussa contre le cadavre, essayant de le bouger pour libérer l'arme, mais il était trop grand, trop lourd, trop mort. Elle pouvait sentir la chose se rapprocher, pouvait sentir son souffle sur sa nuque. Qui es-tu ? voulait-elle crier. Que veux-tu ?

Elle savait que ce n'était pas l'homme sombre. Elle savait que c'était impossible. Ni Norstrom non plus. Elle savait ce que c'était, qui c'était, et pourtant elle refusait de l'accepter. Non. Non non non !

Et puis elle sentit sa main morte se poser sur son épaule et elle faillit s'évanouir. Elle cria, tirant une dernière fois, arrachant le pistolet de sous le cadavre. Elle se retourna et tira, et dans l'éclair de la détonation, elle vit la somme de ses peurs, vit ce qu'elle avait fait, vit les entrailles du cadavre ambulant comme des cordes sanglantes, et l'éclat de l'écarteur de tissus toujours en place, maintenant ouvert ce trou noir béant qu'elle avait taillé.

Comment pouvait-elle être vivante ? Comment pouvait-elle marcher sur cette jambe détruite ?

Angel tira à nouveau. Elle continua à tirer, grimaçant devant l'horreur qui se gravait dans son esprit à chaque flash — le visage mortellement pâle de Jamie, sa bouche déformée en un masque d'agonie — jusqu'à ce qu'elle ne fasse plus que presser la détente sans que rien ne se passe, sans que rien ne se montre dans l'obscurité étouffante.

Elle jeta le pistolet loin d'elle. Il ne heurta rien jusqu'à ce qu'il atterrisse sur le sol à l'autre bout du couloir. Puis Angel se leva et s'enfuit.





Chapitre Cinquante-Trois

 Elle se tenait dans l'eau jusqu'aux genoux, appuyée contre les joncs rigides qui poussaient près du ruisseau au fond de la vallée. Ses pieds et ses jambes étaient engourdis par le froid, mais maintenant ils commençaient à lui faire mal, alors elle se hissa hors de l'eau, s'effondrant sur la surface exposée d'un rocher plat.

Depuis combien de temps marchait-elle ?

Où était-elle ?

Elle ne se souvenait même pas pourquoi elle était dans le ruisseau, sauf peut-être pour laver le sang.

Elle se rappelait avoir vu de la fumée, une épaisse ligne qui montait dans le ciel au-dessus d'une colline, s'aplatissant, passant comme la traînée d'un avion. L'usine avait disparu de sa vue depuis, alors elle réalisa qu'elle avait erré pendant un moment et avait parcouru une distance considérable.

Maintenant le ciel était clair. Rien que du bleu au-dessus et le soleil qui commençait à toucher les sommets des collines à sa droite. Le vent se levait. La nuit tomberait bientôt.

Elle ferma les yeux, et les images se précipitèrent vers elle, comme si elles avaient attendu le moment propice. La bouche béante de Jamie, ses yeux noirs sans vie. La pâleur de sa peau.

Une extrémité de ses intestins traînants s'était accrochée à la poignée de la porte, la retenant. L'empêchant de—

— Oh mon Dieu ! gémit Angel vers le ciel. Qu'ai-je fait ?

La pauvre fille était vivante, respirait. Elle était consciente quand Angel avait tiré, trois, quatre fois. Elle avait perdu le compte, ne savait pas combien avaient atteint leur cible. Elle savait que certains l'avaient fait. Elle avait vu les trous faits par les balles perforant la chair de la pauvre fille, les tissus explosés éclaboussant le mur derrière, les bords déchiquetés des os exposés dans la chair brûlée et criblée. Jamie avait crié de douleur, sa voix montant comme une sirène d'alarme incendie, montant jusqu'à ce qu'une autre balle explose à travers son cou, ne laissant presque rien pour soutenir sa tête. Elle était tombée alors, Angel en était sûre. Presque sûre. Personne n'aurait pu survivre à ça.

Personne n'aurait pu survivre à cette opération non plus.

Pourtant Jamie avait survécu, n'est-ce pas ? Elle était morte. Son cœur s'était arrêté. Elle avait cessé de respirer. Elle était morte.

Et pourtant elle était revenue.

Comment ?

Elle s'était réveillée, c'est tout. Pas morte mais presque. Après que la machine se soit déclenchée, quand le courant avait été coupé, c'est ce qui l'avait fait revenir. Le courant avait été coupé et avait éteint cette machine dans le laboratoire, lui permettant de—

Mais qui a coupé le courant ?

Jamie devait être celle qui avait retiré le balai de la porte. C'était elle dans la pièce avec Angel.

Elle avait attaqué et tué Aston et était venue la libérer.

Quand le courant a-t-il été coupé ? Qui l'a coupé ?

Norstrom ?

Et qui avait tué le pilote d'hélicoptère ? Ça ne pouvait être aucun d'entre eux.

Est-ce que ça aurait pu ?

Angel voulait ouvrir les yeux pour effacer cette image, mais elle découvrit qu'ils étaient déjà ouverts, ouverts et fixant l'infini bleu. Et elle fut alarmée de voir à quel point le ciel s'était soudainement assombri. Le soleil avait presque disparu, juste une frange dorée et blanche qui brûlait contre la crête, une couronne rétrécissante de lumière brillante.

Elle trébucha une fois de plus pour se relever et essaya de marcher. Mais ses jambes étaient engourdies, et elle tomba à genoux.

Qui a tué le pilote ?

L'homme était suspendu à son harnais, à moitié hors de son siège, la porte de l'hélicoptère se balançant dans la brise, heurtant sa tête et ses bras ballants. Cognant. Ses yeux avaient été arrachés. Qui aurait pu le surprendre comme ça ?

Sûrement pas Jamie. Sûrement pas Norstrom.

Qui a coupé l'alimentation ?

Elle tomba, s'écorchant les coudes et les paumes, et fut surprise de découvrir qu'elle s'était relevée et marchait à nouveau. Derrière elle, la vallée était dans l'ombre. Plus d'usine. Plus de fumée. Plus de soleil. Le jour avait disparu. Tout avait disparu.

Elle continua à marcher.

Elle tomba.

Elle se releva.

Et elle continua à marcher.


* * *




 

— Trois jours, dit Alvin Cheong. Il secoua la tête, lui lançant un regard inquiet. — C'est le temps que vous avez passé dans la steppe avant d'être retrouvée . . .  


Il haussa les épaules. — Je suis vraiment désolé pour tout.

Il se leva de la chaise et commença à faire les cent pas à côté du lit. — Vous êtes sûre que vous ne vous souvenez de rien ?

Angel l'observa un moment. Tout son corps lui faisait terriblement mal. Elle essaya de plier ses doigts, mais même ce simple geste provoqua en elle une vague de nausée.

Il était visiblement frustré qu'elle ne puisse rien lui dire. Ou peut-être frustré de croire qu'elle ne voulait pas parler. Il semblait douter de ses affirmations selon lesquelles les derniers jours n'étaient qu'un trou noir. La dernière chose dont elle se souvenait était d'avoir poursuivi un homme jusqu'au garage d'un hôtel à Shanghai après qu'il se soit enfui de la chambre d'hôtel de DeBryan. Elle avait feint la surprise quand Cheong lui avait dit qu'elle était dans un hôpital à Pékin et avait protesté lorsqu'il lui avait expliqué qu'elle avait été retrouvée par une famille mongole à des dizaines de kilomètres de toute route.

— Quand pourrai-je rentrer chez moi ? demanda-t-elle. Sa gorge était terriblement douloureuse et sèche. Sa voix n'était qu'un murmure.

— Je travaille avec le consulat pour vous obtenir un passeport de remplacement, dit-il en soupirant. — Mais vous êtes encore trop faible pour voyager. Déshydratation, malnutrition, hypothermie. Il énuméra ces conditions sur ses doigts. — Et amnésie traumatique.

Il s'assit de nouveau pour la cinquième ou sixième fois. — SSPT, dit-il. — C'est ce que dit le médecin américain qui travaille ici. D'après vos blessures, il pense que vous avez été kidnappée, et c'est ce que nous lui laissons croire. Ça arrive parfois. Non, non. Aucun signe d'agression . . . sexuelle. C'est une histoire de couverture pratique. Ça empêche la police de poser plus de questions sur la vraie raison de votre présence ici.

— Pourquoi suis-je ici ?

Il n'avait pas de réponse à lui donner. Au lieu de cela, il enfouit son visage dans ses mains gantées et le garda ainsi pendant plusieurs secondes. — Je suis tellement désolé, répétait-il. — Pour tout ce qui s'est passé. Je n'aurais pas dû supposer que vous pourriez... J'aurais dû savoir. Non, je pense que je savais, mais pas à quel point ce serait grave.

— Et DeBryan ? Où est-il ?

Il lui lança un regard étrange, puis se leva brusquement de la chaise. — Je devrais vous laisser vous reposer. Vous avez besoin de repos. Je reviendrai demain. Il fixait la poche de perfusion sur le support à la tête de son lit et refusait de la regarder. — Dormez un peu. Peut-être que je demanderai à l'infirmière de vous apporter une petite gâterie pour votre dîner. Il sourit maladroitement. — J'espère que vous pourrez manger.

Il se tourna et se dirigea rapidement vers la porte de sa chambre privée.

— Cheong.

Il s'arrêta, mais ne se retourna pas. — Reposez-vous, Madame de l'Enfantine. Nous parlerons demain.

— Comment va vraiment DeBryan ?

Finalement, il se retourna. — Il va . . . bien. Ne vous inquiétez pas pour lui. Il lui adressa un sourire gêné. — Il est parti faire ses trucs. Vous savez, sa photographie.

— Dites-lui bonjour de ma part.

— Bien sûr.

— Dites-lui qu'apparemment, il a raté toute l'action.

Le demi-sourire de Cheong faiblit. Il hocha la tête une fois, puis partit.

Angel se tourna sur le côté, grimaçant de douleur. Elle tendit une main sous la couverture et trouva le sac en plastique contenant ses vêtements dans l'espace sous la table de chevet. Et au fond du paquet, elle trouva ce qu'elle cherchait.

Elle ferma les yeux. Cheong mentait, sur tout. Elle en était sûre, et elle avait l'intention de découvrir pourquoi. Elle ne se reposerait pas tant qu'elle ne connaîtrait pas la vérité sur l'usine et les expériences qu'ils y avaient menées. Elle les démasquerait tous, même si cela signifiait mettre sa vie en danger à nouveau.

Et sur ces pensées, elle s'endormit en tenant les trois pierres usées que le vieil homme — le même vieil homme qui l'avait guidée jusqu'au site du crash — lui avait données quand il l'avait trouvée à moitié gelée dans la steppe.





Chapitre Cinquante Quatre

 . . . représentent une grande menace morale et pratique pour l'humanité. Leur mépris total pour le caractère sacré de la vie et les processus biologiques naturels, ainsi que leur complet dédain pour les lois locales et internationales, possiblement avec la bénédiction totale des puissances régionales, suggèrent fortement que ces personnes continueront à opérer en toute impunité dans n'importe quel recoin sombre du globe où elles seront accueillies.

Et elles seront accueillies, car il y aura toujours des gens prêts à leur offrir refuge, souvent pour un prix, mais parfois pour guère plus qu'une promesse. Et parfois pour rien d'autre que la terreur qu'ils savent suivra leur passage.

Il faut les arrêter tous.

Quant aux preuves de ces allégations, je n'en ai aucune à offrir, hormis mon propre témoignage oculaire. Il y a, bien sûr, la combinaison hazmat qui reste là où je l'ai enterrée, bien que je réalise maintenant qu'elle ne prouve absolument rien. Mes vidéos et photographies ont disparu ; elles ont été détruites quand mon téléphone a brûlé dans l'usine. Et quiconque visiterait maintenant le site du crash ne verrait rien de plus qu'un endroit calciné où un incendie de forêt aurait pu faire rage.

Les décombres du village perdu ne fourniront pas non plus de témoignage sur ses habitants, si ce n'est pour simplement indiquer qu'un établissement y avait existé. Où ils sont allés reste un mystère, et pourtant ils sont bien allés quelque part. Je dois le croire. Mais ce sont des nomades, et même si des actes de naissance existaient pour eux, le gouvernement chinois nierait probablement aussi leur existence.

Quant à l'usine, eh bien, on me dit qu'elle n'a jamais été une telle chose. Le bâtiment avait été utilisé comme entrepôt pour l'armée au siècle dernier. Munitions Wenbai. Aucune entreprise du nom de Goh Li Xhia n'a jamais existé. Et l'endroit a été ravagé par un incendie il y a des années.

Alors que me reste-t-il ? Trois petites pierres que j'aurais pu ramasser n'importe où et le souvenir d'un vieil homme qui n'était peut-être qu'un fantôme ou le produit de mon imagination.



Un jour, quand tout cela sera terminé, quand je pourrai affirmer sans crainte que c'est fini, alors je retournerai à cet endroit pour honorer les morts. Pour les deux cents âmes dont la vie ne valait rien aux yeux de ces criminels, rien qu'une série de chiffres dans un tableau avec des signes dollar placés à côté de chacun d'eux. Pour Jian, dont j'espère un jour pouvoir honorer le sacrifice. Et pour les quatre cents autres, dont les histoires seront enfin racontées — non pas par moi, ni même avec mes mots, mais par leurs propres voix. Je déposerai mes pierres sur un millier d'ovoos et prierai pour que toutes ces âmes puissent enfin trouver le repos, à commencer par celle de Jamie Peters.

Mais pour l'instant, je vais retrouver ceux qui lui ont fait ça. À eux tous. Je vais les trouver et je vais les arrêter.

L'avenir du monde en dépend.

Angel cliqua sur ENREGISTRER, puis sur le bouton ENVOYER sans prendre la peine de relire son texte. Enfin, elle referma le couvercle de son ordinateur portable. Elle était contente d'avoir terminé l'article, bien qu'elle sût qu'il n'était pas aussi complet qu'il aurait pu l'être. Elle n'avait pas mentionné l'homme sombre de Jamie. Elle n'était même pas sûre d'y croire elle-même. C'était l'une de ces incohérences majeures qui semblait appartenir à une tout autre histoire, une distraction. Elle se disait que quelle que soit la vérité à son sujet, elle avait péri avec la jeune fille dans l'incendie.

Lui, ainsi que toutes les choses terribles et inexplicables qu'Angel avait vues et faites dans l'obscurité de ce bâtiment pendant sa fuite. Elle ne pouvait pas inclure ces cauchemars, et pas simplement parce que personne ne la croirait. Ce qui s'était passé, elle en était partiellement responsable. Elle avait laissé sa curiosité, son désespoir, prendre le dessus. Elle était tombée dans le même blasphème qu'elle avait reproché à ses ravisseurs. Elle avait touché à quelque chose qui ne lui appartenait pas. Elle s'était permis de se demander s'il était possible de remplacer les mécanismes naturels de guérison du corps par quelque chose de totalement artificiel.

Et ça avait été possible. Vraiment possible.

C'était ce qui lui faisait le plus peur.

Avec l'horrible vision d'immortalité d'Aston qui lui murmurait à l'oreille, elle glissa l'ordinateur portable dans son sac et se leva du banc du parc. La Corniche s'étendait devant elle, le Vieux-Port à une extrémité et la baie de Marseille à l'autre.

Elle était venue ici à la recherche du château et de la plage où sa famille avait séjourné toutes ces années auparavant, mais sa mémoire s'était révélée défaillante, et finalement elle n'avait pas pu déterminer laquelle des six demeures avait été celle qu'ils avaient louée. Maintenant, alors qu'un des nombreux ferries traversait l'eau bleue claire vers les îles de l'archipel du Frioul, emportant ses touristes vers le Château d'If, elle réalisa que c'était la même forteresse dont elle avait rêvé cette nuit-là dans la yourte. Le château de sable que son frère Jacques avait construit autour de lui en avait pris la forme.

Elle hissa son sac sur son épaule et entreprit la longue marche de retour vers son hôtel. Des cyclistes et des patineurs la dépassaient à toute vitesse. Elle les observait avec un sentiment de malaise et d'urgence. Ils étaient si inconscients. Aucun d'entre eux ne savait quoi que ce soit.

Son téléphone sonna alors qu'elle traversait le chemin pendant une accalmie dans la circulation. Elle le sortit de sa poche pour vérifier le numéro. Il était masqué.

— Allô ?

— Tu sais que tu ne pourras jamais le publier.

Le sol se déroba soudain sous ses pieds. Le sac glissa de son épaule pour se coincer au creux de son poignet. Il heurta son genou. « Quoi ? »

— Ils te traqueront s'ils apprennent que tu t'es échappée.

— Norstrom ?

La ligne resta silencieuse.

— C'est bien vous. Mais... comment ?

— J'ai besoin que tu me rendes un service. Supprime l'article de ton ordinateur.

— Mais je l'ai déjà envoyé au New York Times.

— Ils ne l'ont pas reçu. Je l'ai intercepté.

— Vous me surveillez, mon ordinateur ? Elle sentit son cuir chevelu picoter. — Vous savez que je ne peux pas cacher ça. C'est trop important.

— Tu te souviens que tu as promis que tout était confidentiel, du moins pour l'instant. Nous sommes trop près de résoudre cette affaire, et si tu la rends publique maintenant, ça ne fera que les pousser à retourner dans l'ombre.

— Qui ça, « nous » ? La CIA ?

— Je t'ai déjà dit que je n'étais pas un espion. Maintenant, écoute, tu m'as demandé des informations sur un groupe appelé 6X. J'ai fait des recherches sur eux. C'est le groupe qui t'a engagée, n'est-ce pas ?

Elle hésita, puis répondit oui.

— Ont-ils pris contact avec toi depuis ton retour ?

Angel secoua la tête. — Non. Je leur ai dit que je ne me souvenais de rien. Je leur ai dit que j'en avais fini avec eux.

— As-tu un moyen de les contacter ?

— Oui.

— Bien. Fais-le. Dis-leur que tu veux revenir. Dis que tu penses que ça t'aidera à te souvenir, mais ne leur dis rien. Ça devrait les intéresser.

Elle se retourna lentement, soudain persuadée qu'il était quelque part tout près, à l'observer.

— Et si je ne supprime pas l'article ?

Elle l'entendit soupirer. — Je peux le faire tout de suite.

— Non ! Attendez. Je... je vais le faire. D'accord.

— J'ai l'impression qu'ils attendent ton appel. Quoi qu'ils te demandent de faire, dis oui.

Angel ferma les yeux. — Je ne suis pas... je ne crois pas être prête encore.

— Ça fait presque deux mois. Je viens de lire ce que tu as écrit. Tu es prête. Et je serai là, à veiller sur toi.

— Je ne sais même pas qui vous êtes.

— C'est mieux ainsi.

Angel s'arrêta et s'appuya contre la balustrade. Les eaux de la baie étaient d'un bleu à faire mal aux yeux, encore plus que le ciel, un bleu profond et intense qui contrastait avec le blanc éclatant des châteaux et le jaune du sable. — Avez-vous tué Aston ? Le pilote ? M'avez-vous aidée à sortir ?

— Non.

— Comment vous êtes-vous échappé ?

Il ne répondit pas.

— Norstrom ?

— Oui, je suis là.

— Comment vous êtes-vous échappé ?

— Je... Pour être honnête, je ne m'en souviens pas.

— Vous ne vous en souvenez pas, ou vous ne voulez pas vous en souvenir ?

Il ne répondit pas.

— Norstrom ?

Mais il avait déjà raccroché.

 

‡   ‡   ‡   ‡   ‡
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— Peut-être pourriez-vous m'expliquer cela, Monsieur Cheong, supplia DeBryan, tout en appuyant sur une touche de son ordinateur portable pour mettre en pause la vidéo qu'il avait enregistrée quelques heures plus tôt. L'image figée montrait un jeune homme chinois suspendu dans les airs à environ six mètres du sol. Comme s'il s'agissait de la silhouette d'un spectre fantomatique affranchi des lois naturelles, plutôt que d'une vraie personne de chair et d'os, l'image floue lui glaça l'échine. Il ne pouvait dire ce qui provoquait cette sensation, si c'était la hauteur incroyable du saut du jeune homme ou tout autre chose, mais regarder cette scène le terrifiait. Peut-être était-ce parce que ce n'était pas le seul exemple qu'il avait capturé.

Avant de décider d'envoyer à Cheong les deux fichiers — les séquences brutes et un clip plus court qu'il avait tenté d'améliorer sur son ordinateur — il avait scruté l'enregistrement au moins une douzaine de fois, cherchant méticuleusement des cordes ou d'autres appareils d'escalade qui pourraient expliquer l'acrobatie remarquable des jeunes. Mais ce n'était pas parce qu'il n'en avait trouvé aucun qu'il était certain qu'il n'y en avait pas. La distance du plan — environ cent mètres à travers la place depuis sa chambre d'hôtel — combinée au fort grossissement et au manque de lumière lunaire, laissait cette possibilité ouverte. La vidéo nettoyée numériquement, au zoom maximum, restait bien trop granuleuse pour distinguer de tels détails. Si effectivement une sorte de fil ou de trapèze était impliquée, la confirmation devrait simplement attendre que quelqu'un d'autre avec de meilleures ressources puisse examiner l'enregistrement. En attendant, son meilleur espoir de se rassurer que ces jeunes ne défiaient pas les lois naturelles était d'aller là-bas à l'aube et de chercher personnellement des installations sur les murs des bâtiments. Et cela dépendait, bien sûr, de la décision des garçons dans le couloir de lever leur consigne et de les laisser, lui et la journaliste, sortir de leurs chambres d'hôtel.

Ou, à tout le moins, qu'ils se désintéressent et s'en aillent.

— Je ne vois pas en quoi c'est important, remarqua Cheong. Bien que la voix sortant des minuscules écouteurs fût neutre, il n'y avait aucun doute sur l'agacement de l'homme. DeBryan pouvait pratiquement sentir les yeux de Cheong rouler dans leurs orbites. Mais son instinct lui disait que le comportement inexplicable des garçons méritait un second regard.

— Avez-vous regardé le clip ? demanda-t-il à nouveau. En entier ?

— Je n'ai pas eu le temps de—

— Ça ne dure que quelques minutes. Je parle du second, le plus court. Il a été un peu amélioré. Peut-être pourriez-vous l'envoyer—

Cheong expira bruyamment. — J'y ai déjà jeté un coup d'œil rapide.

— Et vous n'avez rien trouvé... d'étrange ? Ces enfants, leur comportement ? Les choses qu'ils faisaient ?

— Je crains que vous ne vous laissiez distraire de votre mission.

DeBryan secoua la tête d'exaspération. — Écoutez, vous et moi savons que ce n'est pas un comportement normal. Les êtres humains normaux ne sautent pas comme ça, ou n'escaladent pas à mains nues comme s'ils étaient Spider-Man ou je ne sais quoi, même pas des athlètes au sommet de leur forme. Et je peux vous assurer qu'aucun de ces garçons n'était athlétique, ni même en bonne santé, quand nous les avons croisés il y a quelques heures. Ils étaient si malades qu'Angel craignait que certains d'entre eux ne passent même pas la nuit. J'ai sincèrement cru qu'un ou deux d'entre eux allaient s'effondrer devant nous. Et les deux garçons qu'ils ont laissés pour nous surveiller—

— Monsieur DeBryan. S'il vous plaît.

— Que l'un d'entre eux puisse réussir ce genre de cascades—

— Monsieur DeBryan, la vidéo est... Vous perdez votre temps. Et le mien. Vous ne pouvez même pas être sûr que ces garçons étaient les mêmes que ceux que vous avez rencontrés cet après-midi.

— Un gamin portait le même t-shirt Rolling Stones. Donc oui, j'en suis assez sûr.

— Ce n'est guère ce que j'appellerais un article exotique, particulièrement dans un pays où les jeunes idolâtrent les symboles occidentaux et tentent d'imiter l'habillement et les attitudes occidentales.

— Ce t-shirt avait les mêmes déchirures dans le tissu, les mêmes taches. Et même s'il s'agissait d'un autre gamin, ça n'explique toujours pas—

— Monsieur DeBryan, interrompit encore une fois Cheong, ses mots nettement plus tranchants qu'auparavant, nous avons des problèmes plus urgents à régler qu'une bande de garçons faisant— Comment appelle-t-on ça ? Parquet ? Où ils sautent par-dessus les bâtiments et les murs.

— Parkour.

— Oui, c'est ça.

— Des gamins faisant du parkour sur une île qui est censée être évacuée ? rétorqua DeBryan. En pleine nuit ? Non, il se passe quelque chose d'étrange ici. Je ne sais pas ce que c'est, ni ce que cela signifie, mais c'est trop bizarre pour—

— Quel meilleur endroit pour que des jeunes hommes se déchaînent que dans une ville abandonnée sans autorités pour les arrêter ? Ils étaient probablement ivres d'alcool volé dans les bars de l'hôtel.

— Ils n'étaient pas ivres.

— Dans tous les cas, je suis certain que ces garçons et leurs petites escapades n'ont absolument rien à voir avec le voyage de Madame de l'Enfantine là-bas. Ni avec votre mission, qui, je vous le rappelle, consiste à comprendre pourquoi elle est venue en Chine. Il est important que vous restiez concentré.

DeBryan s'irrita de l'insinuation qu'il avait oublié sa mission. — Mon instinct me hurle que c'est important.

— Je préférerais que vous vous fiiez aux faits. Ces enfants ont choisi de ne pas partir pendant l'évacuation, ils étaient donc presque certainement des orphelins ou des délinquants. La plupart d'entre eux sont probablement des toxicomanes. Et même s'ils ne le sont pas, les jeunes d'aujourd'hui regardent ces émissions de jeux extrêmes à la télévision et se mettent en tête qu'ils peuvent faire une vidéo et devenir riches rapidement, comme sur cette application tickey-tock. Comment les appelle-t-on, ces gens qui gagnent beaucoup d'argent en postant des vidéos ?

— Influenceurs.

— Oui, c'est exactement ça. Ne te laisse pas influencer par eux. Ils sont insignifiants.

— Ils ne sont pas... Je ne suis pas distrait.

— La seule chose importante pour toi en ce moment est de comprendre pourquoi la femme de l'homme que nous croyons responsable de l'accident de Baoyang est venue ici. Est-ce qu'elle le rencontre pour planifier quelque chose de nouveau ? Il est impératif que nous découvrions ce qu'ils préparent.

— Elle est venue sur l'île de Huangxia pour enquêter sur les raisons pour lesquelles le gouvernement chinois ignore une épidémie de choléra, ce dont souffraient manifestement ces garçons cet après-midi.

— C'est une bonne couverture, mais je n'y crois pas. Ce n'est pas si simple. Son intérêt soudain pour la région, et la Chine en particulier, me fait craindre que d'autres incidents soient en préparation. D'abord c'était l'Amérique du Sud, puis l'Afrique, puis l'Europe de l'Est. Ils se déplacent vers l'est.

— De quel intérêt parlez-vous ?

— Elle a récemment visité le Tibet.

— Elle a séjourné chez des moines. Je ne pense pas qu'elle projette de s'en prendre à un monastère.

— Je ne suggère pas cela.

— Eh bien, fréquenter des pacifistes semble incompatible avec quelqu'un qui voudrait faire du mal.

— Nous savons qu'Eitan est impliqué dans plusieurs de ces incidents.

— Et tout ce que j'ai appris sur lui au cours des six derniers mois suggère le contraire.

— Laisse-moi en juger. Ton travail est de suivre cette femme.

— Ils ne se parlent même pas. La dernière correspondance que j'ai pu vérifier est leur demande de divorce il y a plus d'un an — ce qui, ne l'oublions pas, est la raison pour laquelle elle est allée au Tibet en premier lieu.

— Soi-disant.

— Il n'y a aucune preuve de réconciliation entre eux.

— Personne ne dépose une demande de divorce pour la laisser en suspens pendant un an. Au moins l'un d'entre eux ne veut pas que ça aboutisse, peut-être les deux. Il est probable que cette demande de divorce soit une mascarade.

— Elle dit qu'ils sont séparés, et je suis enclin à la croire.

— Et je suis enclin à craindre que vous ayez perdu votre perspective, Monsieur DeBryan. Je sais que je vous ai demandé de vous rapprocher d'elle, mais maintenant je me demande si je ne devrais pas vous retirer.

— Bordel de merde, Monsieur Cheong ! Excusez-moi, monsieur, mais j'ai à peine passé une journée avec elle et vous pensez que je m'attache émotionnellement ?

— Baissez la voix, Monsieur DeBryan, avertit Cheong. Je sais par expérience personnelle que les murs dans ces hôtels chinois sont notoirement fins. Nous ne voudrions pas qu'elle vous entende maintenant, n'est-ce pas ?

DeBryan maudit silencieusement. — Elle n'est pas mon genre, grommela-t-il.

— Je ne savais pas que vous aviez un genre.

DeBryan ricana avec dérision. Il était parfaitement heureux de laisser l'homme penser qu'il était un célibataire incorrigible, prêt à coucher avec n'importe quelle cible de surveillance du moment. Et avec quiconque pourrait lui fournir les renseignements qu'il recherchait. Homme ou femme, peu importait. Tant que cela maintenait les portes de l'information grandes ouvertes et que Cheong continuait à verser l'argent, il était content. En fait, il se trouvait être dans une relation stable, avec une femme du cercle intime de son patron, avec qui il prévoyait de s'échapper bientôt du terrier de lapin 6X. L'organisation entière était simplement trop paranoïaque, et leurs délires de fin du monde et leurs préparations obsessionnelles à l'apocalypse étaient un peu trop folles pour être tolérées longtemps. Bon sang, elle était probablement avec Cheong à cet instant même, écoutant leur conversation et se mordant la langue, réprimant l'envie de dire à leur patron d'aller se faire voir, mais sachant que si elle le faisait, cela saperait tout ce qu'ils avaient soigneusement construit pour eux-mêmes. Car, si Cheong découvrait un jour que DeBryan n'était pas seulement monogame avec sa propre assistante personnelle, le patronage de leur riche sponsor se tarirait certainement et s'envolerait comme du crachat de chameau dans une tempête de poussière saharienne. C'était à peu près ainsi qu'elle décrivait Cheong, comme un chameau qui crache.

— Je suis désolé, Monsieur DeBryan. Je n'avais pas l'intention que mon évaluation soit amusante.

— Pas amusante, monsieur, non. J'essaie simplement de comprendre cette idée, détourna-t-il rapidement, que la visite d'Angel ici, à quelques centaines de kilomètres de la côte chinoise, est en quelque sorte liée à un accident de train à quelques centaines de kilomètres à l'intérieur des terres. Ce n'est pas exactement facile pour quiconque d'accéder à l'île de Huangxia, et il n'y a pas vraiment de foule ici pour se fondre dans la masse, donc si elle essaie d'être discrète, elle a échoué. Maintenant, si cette réunion avait lieu à Shanghai à la place, personne n'en aurait été plus sage.

— Laissez-moi et mes supérieurs nous inquiéter de ces détails. Vous devez juste faire ce qu'on vous dit.

— Et j'essaie juste de comprendre. Mon travail serait plus facile si—

— Vous n'avez pas besoin de comprendre pour suivre les ordres, Monsieur DeBryan.

— Ouais, eh bien, c'est mon cou qui est en jeu ici.

— Le vôtre n'est pas le seul.

— Quoi, le vôtre ? Il pouvait sentir sa tension artérielle monter. L'homme voyageait dans une bulle, dans des voitures blindées avec des vitres pare-balles, dans des hélicoptères affrétés et des avions privés. Il séjournait dans des suites d'hôtels coûteuses avec les meilleurs systèmes de sécurité. C'était un germophobe notoire. Donc, ouais, son cou allait très bien, merci beaucoup. — Je ne pense guère que vous—

— L'humanité, Monsieur DeBryan. Je parle de l'humanité tout entière. Je ne suis qu'un petit grain de poussière insignifiant pris dans la tempête, tout comme vous. Mais nous faisons ce que nous pouvons, parce que notre espèce est mise à l'épreuve en cette période incertaine, et sa survie dépend de notre surveillance.

DeBryan soupira. — Vous vous attendez à ce que je travaille dans le vide. Tout ce que je demande, c'est—

— Encore une fois, vous ne demandez pas, Monsieur DeBryan. Rappelez-vous pour qui vous travaillez.

— Ouais, ça me préoccupe beaucoup dernièrement.

— Si l'arrangement est si intolérable pour vous, alors vous avez un choix à faire, provoqua Cheong.

DeBryan ne répondit pas immédiatement. Et s'il mettait l'homme au défi, pour découvrir que ce n'était pas du bluff ?



— J'ai cédé à vos demandes autant que possible pour le moment, Monsieur DeBryan. Nous devons tous parfois agir sur la foi, même moi. Contentez-vous de faire ce qu'on vous dit.

C'était maintenant au tour de DeBryan de lever les yeux au ciel. — Bien, marmonna-t-il. Mais j'aurai besoin d'aide. Ces garçons—

— Je me rends chez le ministre de la Défense pour discuter d'une affaire sans rapport. Dès que possible, j'organiserai une équipe d'hommes et de fournitures pour faciliter vos efforts. Votre tâche est simple : découvrir ce que vous pouvez auprès de la journaliste. Nous devons savoir où Eitan compte frapper ensuite. Gagnez sa confiance et...


* * *


OUI, OUI, pensa DeBryan en tapant rageusement sur le clavier de l'ordinateur portable pour redémarrer la vidéo depuis le début, regardant l'écran d'un air languissant tandis que les paroles de Cheong le submergeaient. Il avait déjà tout entendu. Cet homme traitait parfois ses employés comme des enfants, répétant inutilement des points qu'il avait déjà évoqués une douzaine de fois, comme s'il pensait que tous ceux qui l'entouraient étaient incapables de retenir les idées les plus simples. Toutes les quelques secondes, DeBryan revenait mentalement à la conversation, juste pour s'assurer que l'homme suivait toujours la même ligne, débitant le même vieux discours stupide, et qu'il ne s'était pas lancé dans une nouvelle digression.

Ce qui avait attiré son attention plus tôt dans la soirée et l'avait poussé à faire l'enregistrement, peut-être une demi-heure après avoir quitté la chambre d'Angel pour rejoindre la sienne, c'était un éclat fugace de lumière au loin. Il se tenait à sa fenêtre, scrutant d'un air trouble à travers la vitre sale l'étendue ravagée de l'île, quand il l'avait vu, une étincelle improbable flottant dans une mer de ténèbres. La minuscule lumière transitoire apparaissait et disparaissait, s'allumant à intervalles irréguliers avant de s'évanouir rapidement. Au début, il n'était pas sûr que ce ne soit pas son esprit fatigué qui lui jouait des tours. Et aucune fixation du regard ni plissement des yeux n'offrait de réponse claire.

Finalement, il avait déduit de son comportement qu'il s'agissait d'un feu, ce qu'il confirma plus tard dans l'enregistrement vidéo. Il était contenu dans un vieux fût métallique et ne devenait visible que lorsque les vents marins qui rôdaient se penchaient sur les épaules des bâtiments en ruine et l'attisaient. Occasionnellement, le vent jetait une poignée de braises sur le sol, où elles se pourchassaient en petits tourbillons entre les levées de débris entassés par les bulldozers. Bien que les détritus apportés par la marée aient passé des jours à pourrir au soleil, ils restaient trop détrempés pour que les braises puissent les enflammer.

Mais avant de savoir tout cela, il s'était détourné de la fenêtre et du mystérieux scintillement, avec l'intention de récupérer la coûteuse caméra Alexa que Cheong lui avait permis à contrecœur d'acheter pour cette mission, oubliant momentanément que les garçons de l'île l'avaient endommagée lors de leur confrontation plus tôt dans la journée. Quant à son équipement de secours, ils l'avaient confisqué, ainsi que ses jumelles. N'importe laquelle des caméras, ou la longue-vue, aurait été plus que suffisante pour capturer la scène distante avec assez de détails et de clarté pour distinguer ce qu'il ne pouvait pas voir à l'œil nu. Sa seule option restante était d'essayer son téléphone portable, bien qu'il ne représente, au mieux, qu'une amélioration nominale. Malgré ses capacités photographiques parmi les meilleures du marché commercial, il était loin d'égaler les reflex numériques, avec leur résolution supérieure, leur sensibilité à la lumière et leur zoom. Néanmoins, c'était mieux que rien, alors il l'avait sorti, calé contre le rebord de la fenêtre et dirigé vers l'endroit le plus propre qu'il pouvait trouver dans la vitre. Après avoir ouvert l'application appareil photo, l'avoir mise en mode vidéo avec le zoom au maximum, il l'avait laissée tourner. Il a fallu plusieurs secondes pour faire la mise au point correctement sur la scène à faible contraste, et l'image continuait de se flouter.

Il s'était installé sur le sol, le dos contre le mur, ayant seulement besoin d'un moment pour reposer ses muscles endoloris. Mais ensuite, avec un sursaut, il s'était réveillé, surpris et irrité contre lui-même de s'être endormi. La vidéo avait cessé d'enregistrer, ayant épuisé la capacité de la carte micro-flash. Le fichier durait près de deux heures et s'était arrêté quelques instants auparavant, lorsque le signal d'avertissement avait retenti.

Un coup d'œil par la fenêtre confirma que le feu brûlait toujours.

Il laissa le logiciel faire son travail, améliorant le contraste et l'éclairage, ajustant les détails pour rendre visible ce que ses yeux ne pouvaient discerner seuls. Cela prit près d'une heure.

À première vue, rien de remarquable ne semblait se produire. Il compta environ deux douzaines de silhouettes à proximité du brasier et reconnut plusieurs d'entre elles comme faisant partie du même groupe de garçons qui les avaient harcelés plus tôt dans la journée. Tandis que la majorité des jeunes étaient assis ou allongés en petits groupes sur la place sans protection, enveloppés dans des couvertures d'hôtel en lambeaux pour se protéger du froid, quelques-uns étaient debout et circulaient. C'était difficile à dire, mais ils semblaient distribuer de la nourriture et de l'eau, probablement récupérées dans les bâtiments abandonnés. Il semblait également que ceux qui se déplaçaient encourageaient les malades à se lever, peut-être pour rester au chaud, puisqu'après environ un quart d'heure, aucun ne restait assis. Peu d'entre eux semblaient être habillés adéquatement pour le temps qu'il faisait, et pourtant, de façon troublante, ils avaient tous abandonné leurs couvertures.

Pourquoi resteraient-ils à découvert, au lieu de s'abriter dans l'un des nombreux bâtiments abandonnés ? L'hôtel dans lequel il se trouvait, par exemple, bien qu'endommagé et moisi par la montée d'eau de mer qui avait balayé l'île des semaines plus tôt, restait un meilleur choix que de dormir sous un ciel sans lune, exposé aux éléments. Les étages supérieurs demeuraient habitables.

À un moment donné, il réalisa que la moitié du groupe avait disparu, alors il revint en arrière dans la vidéo jusqu'au moment où il vit une demi-douzaine ou plus se détacher et traverser la place dans la direction opposée à lui. Il aperçut des bribes de leur passage à travers les espaces ouverts, leurs formes vagues à peine éclairées par la faible lumière des étoiles. Mais même dans ces conditions, il pouvait dire qu'ils ne se comportaient pas normalement. Leurs mouvements n'étaient pas naturels. Et pourtant, il fut frappé par quelque chose de familier : ils se déplaçaient furtivement, presque comme des animaux, comme s'ils craignaient d'être repérés.

En quelques minutes, ils avaient disparu, évanouis comme de l'eau s'infiltrant dans le sol, et ils ne revinrent pas pendant la durée de l'enregistrement. Il aurait voulu croire qu'ils avaient choisi de trouver un abri, de dormir le reste de la nuit et d'éviter d'être capturés par les soldats de l'APL lorsqu'ils feraient leur ratissage à l'aube. Mais il ne pouvait se défaire du sentiment qu'il assistait au prélude d'un second acte plus sinistre.

Pourtant, aussi troublant que tout cela lui avait semblé, c'est ce qu'il vit ensuite, après avoir reporté son attention sur le groupe principal, qui lui fit réellement dresser les cheveux sur la nuque et le poussa à envoyer les clips à Cheong. Les garçons étaient—

— Toujours là, Monsieur DeBryan ?

— Pardon ? Oui, Monsieur Cheong, j'étais juste—

— Je suis arrivé à la porte du Général Hua. Nous attendons pour entrer. Dormez un peu, ou vous ne servirez à rien demain.

— Aujourd'hui, corrigea DeBryan, ses yeux se posant instinctivement sur l'horloge de l'ordinateur portable. Il est plus de minuit. Pourquoi le rencontrez-vous si tard ?

— C'était imprévu.

— Je veux dire, quel est l'objet de cette réunion ?

— Il est contrarié que son unité de résidence dans le nouveau bunker ne soit pas aussi agréable que celles qu'on nous a préparées en Islande. Il va essayer de me convaincre de transférer mon poste au Quatre pour superviser les rénovations là-bas.

— Le dernier endroit où vous voudriez être quand tout partira en vrille, c'est n'importe où près de Pékin, monsieur.

— Je le sais. Pourquoi croyez-vous que j'ai choisi Reyksheiđi, surtout en tenant compte du réchauffement climatique et de tout le reste ? C'est isolé, indépendant de la lumière solaire ou de l'énergie nucléaire. C'est le bunker qui a le plus de chances de survivre à tous les autres.

— De qui venait l'idée de mettre le Bunker Quatre dans la capitale, d'ailleurs ?

— Certainement pas de moi.

— Eh bien, profitez bien de votre dîner, monsieur, offrit DeBryan, bien que sur un ton plus amer qu'il ne l'aurait voulu. Dans quelques minutes, Cheong serait en train de déguster des dim sum et du thé, alors que lui-même n'avait rien mangé depuis le déjeuner à part un sachet de cacahuètes d'avion et une barre de céréales, qu'il avait partagés avec Angel. Et c'est tout ce qu'ils auraient à manger jusqu'à l'arrivée de leurs provisions dans sept ou huit heures avec les hommes que Cheong avait promis.

— Les politiciens, dit Cheong en grognant avec mépris. Ils prétendent travailler pour les gens qu'ils représentent. Ils ne pensent qu'à eux-mêmes.

C'est toujours comme ça, pensa DeBryan. Il ouvrit la bouche pour parler, avec l'intention de demander une dernière fois à Cheong de regarder la vidéo, mais l'homme avait déjà raccroché.


* * *


IL AVAIT RÉGLÉ L'ALARME de sa montre pour sept heures, pensant que la journaliste ne dormirait pas beaucoup plus tard. Les hommes que Cheong avait promis d'envoyer pour empêcher les garçons de les harceler devaient arriver une heure environ après l'aube. Mais l'alarme n'eut jamais l'occasion de sonner. Quelques minutes après six heures, il fut réveillé par plusieurs mains puissantes qui le secouaient par les épaules et une autre appuyée brutalement sur sa bouche, l'empêchant de crier. Des hommes sans visage le toisaient dans la pénombre, et il lui fallut un moment pour réaliser qu'ils portaient des masques.

Par instinct, il tendit la main vers le visage de l'homme qui le bâillonnait, mais ses doigts glissèrent, ne lui laissant qu'une poignée de tissu. Il lâcha prise et essaya plutôt de repousser la main qui couvrait sa bouche. « Mais qui dia— » parvint-il à articuler avant d'être à nouveau bâillonné.

— Ne résistez pas, Monsieur DeBryan, conseilla calmement et tranquillement une voix familière. Alvin Cheong apparut dans son champ de vision. Il se pencha, s'appuyant sur ses genoux gantés. Et ne faites pas d'histoires. Il attendit un moment pour s'assurer de la coopération de DeBryan. Puis il fit un signe de tête aux hommes qui le maintenaient et ils le relâchèrent avant de reculer. L'homme dont DeBryan avait arraché le masque le fixa d'un air menaçant avant de replacer rigidement le tissu sur sa bouche et son nez.

— Bordel de merde, haleta DeBryan. Je me passerais bien du test de stress cardiaque dès le matin.

— J'ai dit de garder votre voix basse. Nous ne devons pas réveiller votre voisine.

— Je n'attendais personne avant au moins une heure. Et certainement pas ces gorilles qui me molestent. Et je ne vous attendais pas du tout. Si c'est votre idée d'une plaisanterie—

— Il y a eu un changement de plans, répondit Cheong, sans s'excuser pour quoi que ce soit. Il jeta un coup d'œil aux autres hommes et s'éclaircit la gorge. Un par un, ils quittèrent silencieusement la pièce et fermèrent doucement la porte derrière eux.

— Un avertissement aurait été sympa.

— Tout est très fluide en ce moment, Monsieur DeBryan. Un appel n'aurait pas été prudent.

— Ça ne justifie pas les voies de fait.

— Êtes-vous blessé ?

— Là n'est pas la question. Vous êtes resté là à regarder. Vous les avez laissés—

— J'ai peut-être une influence significative ici en Chine, mais certains hommes sont hors de ma portée.

— Ce sont vos hommes.

— En fait, non. Comme je l'ai dit, nos plans ont changé.

Les yeux de DeBryan se plissèrent avec suspicion. —De quoi parlez-vous ?

Cheong sortit une petite tablette d'une poche surdimensionnée de son manteau de laine. Il retira un gant et tapota l'écran du doigt, puis tendit l'appareil à DeBryan.

— Qu'est-ce que je regarde ?

L'image était presque complètement noire. Le nom du fichier et l'horodatage dans le coin inférieur droit indiquaient qu'il s'agissait d'une image fixe extraite de l'un des clips qu'il avait envoyés à Cheong quelques heures plus tôt.

— Nos techniciens ont débruité et amélioré l'enregistrement autant que possible. Concentrez votre attention sur le coin supérieur droit. Il se pencha et tapota l'image plusieurs fois en succession rapide, faisant avancer le clip image par image. Une langue de flamme grandissait progressivement depuis le bord gauche de l'écran, aussi floue par l'agrandissement extrême et la mauvaise résolution du fichier que par la nature éphémère du feu. Que voyez-vous ?

— Quelqu'un... DeBryan haussa les épaules. Quelqu'un debout derrière le feu. Et alors ?

— C'est un homme, dit Cheong. Pas un des jeunes locaux.

— On ne peut pas vraiment l'affirmer avec certitude, dit-il, bien qu'il soupçonnât que Cheong avait raison. Mais d'accord.

La silhouette était bien habillée, ses vêtements propres et neufs, pas les haillons que portaient les garçons. Et ils étaient tous noirs, si bien que du cou jusqu'aux pieds, il était difficile de le distinguer de l'obscurité environnante. Cheong tapota à nouveau, avançant le clip d'une autre image. La langue de flamme se dilata, obscurcissant une bonne moitié de l'écran. Une plus grande partie du bas du visage de l'homme devint visible, mais toujours pas assez pour l'identifier avec certitude.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda DeBryan en pointant un éclat près de ce qui semblait être sa taille. Ça ressemble à quelque chose de métallique. Un pistolet ?

Cheong ignora la question. — Il est apparu environ une demi-heure après que vos garçons aient fait leurs départs plutôt brusques — et je dois l'admettre, extraordinaires — de la place.

Donc, il pense que leur comportement était étrange. Il refuse simplement d'admettre que j'avais raison.

DeBryan haussa les épaules. Bien qu'il se sentît offensé, il choisit de ne pas le montrer. — C'est probablement juste l'un des habitants de l'île qui est resté quand tout le monde a évacué. Ou l'un des soldats.

Cheong secoua la tête. — Ces traits du visage ne sont pas chinois.

— D'accord, et alors ?

— Alors vous m'avez demandé d'examiner ça, et je l'ai fait. Mais comme je l'ai dit hier soir, votre attention était mal dirigée.

— Mais les garçons...

— Oubliez-les, ils sont sans importance. Cette image prouve que j'avais raison de soupçonner les intentions de la journaliste. C'est l'homme qu'elle est venue rencontrer.

— Vous pensez que c'est Eitan ?

— Oui.

— Non. Cheong se trompait. De cela, DeBryan était certain, car il savait par hasard que David Eitan vivait actuellement en Israël, et ce depuis au moins les deux derniers mois.

— Si j'ai raison, vos agents n'ont pas encore réellement posé les yeux sur lui, dit Cheong, comme s'il lisait dans ses pensées.

DeBryan ne contesta pas cette affirmation, car c'était vrai. Néanmoins, il avait les reçus, ainsi que les témoignages de locaux prouvant les allées et venues d'Eitan dans le pays. Il savait également que de l'argent était retiré d'un vieux compte joint aux noms d'Angel et de lui-même. De plus, il n'y avait aucun moyen qu'Eitan ait pu quitter le pays pour venir ici sans être remarqué. Pas depuis Israël. Aucun autre pays au monde n'avait des frontières plus sécurisées et plus surveillées. Et avec les propres agents de DeBryan connectés à ces systèmes, il aurait parié sa vie sur le fait que la silhouette dans la vidéo n'était pas lui.

— Vous basez beaucoup de choses sur une image douteuse, dit-il. On ne peut même pas voir son visage.

— La description correspond à d'autres témoignages. La boucle de ceinture le confirme.

— Vous basez ça sur une boucle de ceinture ?

— Nous avons aussi des déclarations de témoins oculaires sur les lieux de certains incidents que nous enquêtons. Plus les rumeurs.

— Les rumeurs, répéta DeBryan d'un ton sceptique. Je ne pensais pas que vous accordiez du crédit aux rumeurs. Rappelez-vous, les faits ?

— Celles-ci ont un contexte.

— Et ce serait ? La réticence de Cheong à donner volontairement des informations commençait vraiment à user sa patience.

— Nous croyons que les incidents que nous suivons ont tous été initiés par un seul homme, agissant seul.

— Un loup solitaire ? dit DeBryan. Il secoua la tête. Vous dites qu'une seule personne est responsable de cette voie de destruction que 6X a essayé d'arrêter ?

— Oui.

— Et qu'en est-il de Baoyang ?

— Les enquêteurs ferroviaires chinois qui ont été dépêchés après l'accident pour découvrir pourquoi leur train n'est pas arrivé à destination ont décrit un homme exactement comme celui-ci. Et un autre rapport est arrivé indiquant qu'un homme caucasien vêtu tout en noir a utilisé un cybercafé à Bairin Zouqi. Et maintenant il est ici sur l'île de Huangxia, le même jour que notre amie journaliste. Vous ne pouvez toujours pas croire que c'est une coïncidence. Elle est ici pour le rencontrer, pas pour enquêter sur une épidémie de choléra.

— Je ne suis toujours pas convaincu que c'est Eitan. Pour l'amour du ciel, le gars est son ex-mari.

— Ils ne sont pas encore divorcés.

— D'accord, séparés. Ça n'a aucun sens. Rien de tout ça. Je ne peux simplement pas croire qu'Angel soit impliquée dans une grande conspiration visant à semer le chaos et tuer des gens, surtout avec ce clown. L'Homme en Noir. Qu'est-ce qu'il est, Johnny Cash ? Ce n'est pas elle.

Une lueur d'émotion traversa le visage de Cheong, et DeBryan se rendit instantanément compte de son erreur. Cheong s'inquiétait qu'il se rapproche trop de la femme — une accusation qu'il avait niée — et voilà qu'il venait de la désigner par son prénom.

— Vous ne pouvez toujours pas accepter qu'elle vous ait menti ? dit Cheong. Mettez votre fierté de côté, Monsieur DeBryan. Vous n'êtes pas infaillible.

Il savait qu'il ne devrait pas se laisser affecter par cette pique, mais c'était le cas. Il pouvait sentir son sang commencer à bouillir, et il dut se rappeler de ne pas laisser cet homme l'irriter. — Elle avait pris des dispositions pour rencontrer la Croix-Rouge Internationale ici. Elle s'est mise en colère quand ils ne se sont pas présentés.

— Une ruse.

— Ne voulez-vous pas au moins reconnaître la possibilité que—

— Étant donné votre scepticisme, je vais reconnaître la possibilité improbable qu'elle ne soit pas ici pour conspirer avec cet homme, concéda Cheong. Mais peu importe que ce soit vrai ou non, il est absolument clair qu'elle a bien l'intention de le rencontrer. Vous voudriez me faire croire que son intention est l'opposé de ce que je pense. D'accord, peut-être qu'elle prévoit de le décourager de commettre d'autres actes destructeurs, plutôt que de les faciliter. Cela m'est toujours sans importance. Cet homme, David Eitan, doit être arrêté. C'est notre meilleure chance de le faire.

DeBryan repensa à leurs discussions de la veille. Angel avait semblé sincère dans ses raisons de venir ici, et véritablement contrariée de trouver l'île presque déserte. Elle était impatiente de découvrir pourquoi le gouvernement chinois avait laissé derrière lui un nombre de jeunes survivants vulnérables et gravement malades pour se débrouiller seuls. Il avait senti qu'elle était franche avec lui. En fait, il avait senti qu'elle savait qu'elle était dépassée ici, bien qu'elle ait essayé de se montrer confiante et indépendante. Tout cela avait-il été un acte pour le déstabiliser, en enlevant intentionnellement son masque de force pour qu'il puisse entrevoir une fausse vulnérabilité, l'attachant ainsi à elle ? Il soupira et secoua la tête. Il était généralement bon juge des caractères, mais cette fois, il se demandait s'il avait complètement mal jugé le sien.

— Comment comptez-vous le prouver ? demanda-t-il. Vos hommes vont molester Eitan dans son sommeil comme ils l'ont fait avec moi ?

— Une telle hyperbole ne vous avantage pas, Monsieur DeBryan.

— Vous ne savez même pas où sur l'île il pourrait être. Ou même s'il est encore ici.

— Les hommes du Sergent-chef Zhang sont en ce moment même à sa recherche. Ils ne le savent pas, mais—

— Attendez, vous dites que ces hommes que vous avez amenés sont de vrais soldats de l'APL ? chuchota DeBryan avec alarme. Et ils sont d'accord avec le fait que nous soyons—

— Non, ils sont également là pour vous faire quitter l'île aussi rapidement que possible.

— Comment diable cela nous aide-t-il ?

— Comme je l'ai dit, nos plans ont changé. Ce n'était pas mon choix d'amener des soldats de l'APL.

— Alors qui en a décidé ?

— Je crois que c'est le général Hua qui a ordonné votre évacuation.

— Pourquoi diable auriez-vous informé le responsable de la putain d'armée que nous sommes ici ?

— Je ne l'ai pas fait, répondit sèchement Cheong, visiblement mécontent du langage grossier de DeBryan. C'est-à-dire que je suppose seulement qu'il en est responsable. Cela a du sens, cependant, puisque j'ai décliné sa demande hier soir. À de nombreuses reprises, en fait. Quelques instants après avoir quitté sa résidence, l'avertissement est venu de mes supérieurs que l'APL avait reçu de nouveaux ordres pour évacuer absolument tout le monde de l'île.

— Vous pensez qu'il l'a ordonné par représailles ?

— Le général Hua aime montrer sa puissance. Peut-être pense-t-il qu'il peut me convaincre de changer d'avis.

— Si vous n'avez pas informé ce salaud, comment pourrait-il savoir que nous étions ici ?

— Pékin surveille tout ce qui se passe à l'intérieur de ses frontières, ainsi que beaucoup de ce qui se passe à l'extérieur. Vous le savez. Non, notre propre réseau de communications interne reste intact et sécurisé, mais nous avons tous deux négligé de prendre en compte la vulnérabilité de celui de Madame de l'Enfantine. Il n'y a pas d'excuse. Après tout, c'est la même vulnérabilité que nous avons exploitée pour surveiller son voyage jusqu'ici. Pékin aurait été au courant de ses projets dès qu'elle a affrété un bateau, sinon plus tôt. Et ils auraient appris votre propre implication par son intermédiaire.

— Ouais, mais comment auraient-ils pu faire le lien entre vous et moi ?

— Vous et plusieurs de vos pseudonymes êtes connus d'eux comme étant mes agents.

— Quoi ? Comment ?

— Je leur ai fourni cette information.

— Bordel. Pourquoi diable auriez-vous fait ça ?

— Calmez-vous, Monsieur DeBryan. L'enregistrement auprès de leurs services de sécurité visait à assurer votre sécurité et à faciliter vos déplacements à l'entrée et à la sortie du pays, renifla Cheong. Malheureusement, cet arrangement a maintenant été... détourné. Néanmoins, je pense que nous pouvons tourner ce dernier développement à notre avantage.

— Comment ?

— Vous et Madame de l'Enfantine devrez quitter l'île. Il n'y a pas à discuter là-dessus. Mais étant donné que cela va interférer avec sa rencontre avec Eitan, elle va tenter de le contacter pour prendre d'autres dispositions. Nous tracerons cette tentative. C'est notre meilleure chance de l'atteindre enfin, puisque les vôtres ont échoué jusqu'à présent.

DeBryan ne répondit pas.

— Cela devrait également nous révéler ses véritables intentions.

— Et si elle ne tente pas de le contacter ? Je veux dire, avec l'APL sur notre dos, elle ne va pas prendre ce risque.

— Pas ici, bien sûr, mais elle le fera. Et ce n'est que la première étape pour atteindre Eitan.

— Et après ?

Cheong remit soigneusement et méthodiquement son gant, doigt par doigt. — Patience, Monsieur DeBryan. Un dîner ce soir à Shanghai serait un bon début, ne pensez-vous pas ? Vous y assisterez également, bien sûr, en maintenant votre couverture. Elle se sentira plus à l'aise si elle croit que vous êtes un allié. Ce soir, je me présenterai comme un représentant de 6X.

— Pourquoi feriez-vous cela ?

— Si elle est impliquée dans des activités visant à saper la sécurité de notre espèce, ou si elle en a connaissance, comme je le soupçonne personnellement, alors elle verra cela comme une opportunité d'infiltrer les échelons supérieurs de notre organisation. Si j'ai tort, ce que je ne crois pas, alors elle reconnaîtra que nos intérêts sont alignés. Dans les deux cas, elle aura une raison de mordre à l'hameçon. Vous continuerez à jouer votre rôle de sceptique, ce qui la rendra plus disposée à vous accorder sa confiance.

DeBryan grimaça intérieurement. Il avait souvent fait ce genre de travail par le passé, mais cette fois, pour une raison quelconque, il trouvait l'idée désagréable. — Comment savez-vous qu'elle ne va pas simplement me rejeter, nous rejeter tous les deux ?

— J'ai foi en votre charme considérable, pouffa-t-il.

— Hier soir, vous disiez que je me rapprochais trop, aujourd'hui vous voulez que je me rapproche davantage.

— Plus proche, mais objectif.

— Et si elle refuse toujours de jouer le jeu ?

— Alors nous l'attirerons avec Baoyang.

— Le crash ? Si Eitan est impliqué là-dedans, l'évoquer ne fera qu'éveiller ses soupçons.

— Peut-être. Mais, comme je l'ai dit, si je me trompe sur ses intentions, alors elle ne pourra pas refuser une opportunité d'enquêter sur l'incident, surtout si j'implique le gouvernement chinois dans la dissimulation. Après tout, selon vous, n'est-ce pas pour cela qu'elle est venue à Huangxia, pour accuser le gouvernement d'une conspiration de négligence ?

— Donc maintenant, vous pensez que le gouvernement est aussi impliqué dans le crash.

— Je n'ai jamais dit cela. J'ai dit qu'ils le dissimulent. Je n'ai pas de preuve directe de cela, mais ça ne me surprendrait pas. Parce que c'est ce qu'ils font. Il est ancré dans la nature même de nos dirigeants de protéger la Mère Patrie de l'embarras public. Tout comme ils l'ont fait à Bairin Zouqi il y a des années. Et comme ils le font ici à Huangxia.

— Et le ministre de la défense ?

— Ah ! fit-il avec un geste dédaigneux. Aujourd'hui, laissons le général Hua jouer sa carte. Laissons-le croire qu'il a gagné cette escarmouche avec moi. Vous exprimerez à ces soldats votre profond mécontentement quant à la façon dont ils vous ont traité, ce qu'ils lui rapporteront. Par association, Hua supposera que je suis tout aussi mécontent de cette ingérence. Une fois qu'il croira avoir suffisamment tourné la vis et m'avoir mis là où il le voulait, je pourrai utiliser cela pour négocier mes propres concessions.

— Donc, vous envisagez le transfert, dit DeBryan. Si c'était le cas, alors lui et Emily devraient accélérer leurs plans d'évasion.

Avant qu'il ne puisse obtenir une réponse, on frappa doucement à la porte et l'un des soldats passa la tête dans la pièce. Cheong s'approcha et les deux s'entretinrent à voix basse pendant plusieurs minutes.

Gardant un œil sur le duo à la porte, DeBryan revisionna discrètement le clip vidéo sur la tablette de Cheong. Lorsqu'il avait examiné pour la première fois son enregistrement la nuit dernière, il n'avait pas remarqué que quelqu'un d'autre était arrivé sur la place après le départ des garçons. À vrai dire, il avait à peine survolé cette partie des images, et la silhouette mystérieuse aurait été difficile, voire impossible à voir dans le fichier brut, sauf peut-être pour ce bref éclat de lumière provenant de sa boucle. Mais il ne pouvait s'empêcher de se demander si Cheong avait manipulé le fichier d'une manière ou d'une autre, placé cette mystérieuse silhouette pour justifier son plan fou et excessivement élaboré. DeBryan s'efforçait de trouver une raison pour laquelle il choisirait d'aller à de telles extrémités. Cela le faisait douter des intentions de l'homme.

Et sa raison.

La porte se referma avec un déclic et son patron se retourna. — Vous aurez trente minutes avant que les hommes de Zhang ne reviennent vous chercher, l'avertit-il en gardant la voix basse. Je vous suggère de profiter de chacune d'entre elles pour vous préparer. Vous devriez également effacer vos appareils, car les soldats vont, selon toute vraisemblance, insister pour confisquer ce qu'ils contiennent.


* * *


CHEONG GLISSA LA tablette dans la large poche de son pardessus, puis referma doucement la porte derrière lui. Il resta un moment dans le couloir humide et moisi, secouant la tête face au malaise qui s'était installé au creux de son estomac, avant de partir à la recherche de Zhang. Le sergent se trouvait dans le hall vide de l'hôtel, en train de fumer une cigarette. Il fit immédiatement mine de l'éteindre, mais Cheong l'arrêta. — Vas-y, termine, dit-il, s'exprimant parfaitement dans le dialecte shanghaïen de son ami. Nous avons le temps.

— Tu es sûr de vouloir continuer comme prévu, Lizhen ? demanda Zhang, prenant soin de diriger la fumée loin du visage de Cheong.

— Exactement comme nous en avons discuté.

Lizhen « Alvin » Cheong n'éprouvait aucun remords à demander aux hommes de Zhang de malmener DeBryan. Il fallait que son agent comprenne à quel point sa situation d'emploi était « précaire ». En même temps, il était essentiel que DeBryan sache que lui seul, Cheong, le protégerait quand les choses tourneraient mal. Il devait également lui faire comprendre qu'il ne risquerait son cou que jusqu'à un certain point pour le faire. Faire intervenir l'armée en force, tout en les retenant partiellement, accomplirait tout cela.

De plus, cela ferait comprendre à la femme que sa propre situation était précaire, que les menaces pesant sur sa sécurité étaient imminentes et réelles, et que Cheong exerçait un pouvoir considérable — mais, là encore, limité — qu'il mobiliserait tant que ce serait dans leur intérêt mutuel. Il avait besoin que tous deux soient déstabilisés et se sentent redevables envers lui. C'est ainsi qu'ils seraient le plus vulnérables, le plus facilement manipulables. Et le plus reconnaissants pour son intervention.

Mais il y avait une autre raison pour lâcher les soldats sur DeBryan, quelque chose de plus personnel et subconscient : une sorte de haine primitive, à la fois pour son employé et pour lui-même. DeBryan avait essayé de prévenir Cheong que quelque chose clochait avec les garçons dans cet enregistrement, et il avait rejeté cette affirmation d'emblée sans vérifier par lui-même. Si le général Hua ne s'était pas comporté comme un imbécile en ordonnant à son armée d'escorter DeBryan et la journaliste hors de Huangxia, Cheong n'aurait peut-être pas été enclin à jeter un second coup d'œil à la vidéo. Il n'aurait pas découvert que DeBryan avait raison d'être méfiant à propos des garçons, même s'il ne pouvait pas pleinement apprécier les implications remarquables de ce qu'il avait enregistré.

Mais Cheong le pouvait.

Après avoir examiné le clip, les actions des garçons lui rappelaient des enregistrements similaires qu'il avait vus circuler parmi les dirigeants de 6X plusieurs mois auparavant. Le premier provenait d'Argentine il y a presque un an et demi. L'autre avait été divulgué d'un centre de recherche gouvernemental sécurisé à Volgodonsk, en Russie, bien que cet enregistrement, de survivants de la fusion de la centrale de Rostovskaya, ait en fait été réalisé près d'un an avant le premier. Dans les deux cas, des individus semblaient se remettre miraculeusement des blessures et des maladies les plus horribles après avoir reçu une seule injection d'une substance non identifiée.

Des rumeurs concernant un remède universel contre les blessures et les maladies circulaient depuis des années, et bien que ces enregistrements semblaient suggérer qu'il existait, les dirigeants étaient unanimement d'accord pour dire que tout cela n'était que des absurdités. Aucune personne saine d'esprit ne croirait à une telle chose. De plus, ce prétendu remède était également censé posséder des capacités encore plus remarquables, notamment conférer une force surhumaine, améliorer l'ouïe et l'acuité visuelle, et régénérer les membres. Dans l'enregistrement de DeBryan, Cheong avait vu ce qui semblait être la même progression rapide chez les garçons, passant d'un état critique à la santé, puis à des capacités presque surhumaines. Avait-il confirmé par inadvertance ce que 6X avait précédemment rejeté comme étant faux ?

Quant à la question immédiate, la vidéo semblait impliquer que les actes horribles dont David Eitan et Angelique de l'Enfantine étaient soupçonnés étaient également liés d'une manière ou d'une autre à ce remède miracle.

Mais comment pouvait-il expliquer cette contradiction apparente ? Les remèdes étaient censés être de bonnes choses.

Il pensait avoir la réponse.

Cela concernait l'une des vidéos les plus controversées des archives de 6X, une qui montrait un effet secondaire supplémentaire non observé dans les autres enregistrements : une progression de quelque chose de surhumain à quelque chose de surnaturel. L'enregistrement montait bout à bout la guérison d'un soldat étranger dont le bras avait été déchiqueté par une bombe en bordure de route. Le bras avait repoussé et était devenu plus fort et plus habile que celui qu'il remplaçait. Ce qui était différent cette fois, c'était une transition supplémentaire. Juste avant que la vidéo ne s'arrête, le soldat semblait tomber dans une sorte d'état de transe. Après une courte période, pendant laquelle les personnes qui faisaient l'enregistrement essayaient de le réveiller, il émergeait brusquement.

Il devint rapidement évident que quelque chose en lui avait changé. Il n'était plus rationnel. Il ne semblait pas comprendre leurs demandes. En fait, il semblait avoir perdu toutes ses fonctions cognitives supérieures. Toutes sauf une : la violence.

Les conséquences sanglantes ressemblaient à quelque chose sorti d'un film d'horreur. En fait, c'était si extrême que personne ne croyait qu'il s'agissait d'autre chose que de la fiction.

Mais et si ce n'était pas le cas ?

C'est pourquoi Cheong avait décidé de contacter son ami le sergent Zhang. Il avait besoin de quelqu'un en qui il pouvait avoir confiance pour prendre en charge la force d'éviction du ministre de la Défense, non pas pour retarder l'ordre de Hua, mais pour accomplir des tâches supplémentaires dans les quelques heures qu'ils passeraient ici sur l'île. Il savait que Zhang rassemblerait une équipe d'hommes qui exécuteraient ces ordres officieux avec une discrétion totale.

Les hommes de Zhang devaient trouver les garçons et recueillir des échantillons de sang de chacun d'entre eux.

Puis, si nécessaire, ils devaient neutraliser les plus dangereux s'ils montraient le moindre signe de comportement violent.

Zhang l'avait assuré qu'il avait parfaitement compris.

Je ne crois pas que vous compreniez, l'avait averti Cheong. Ces garçons ont l'air d'être des enfants, mais ils vous tueront si l'occasion se présente.

Zhang avait répété qu'il comprenait. Il déclara qu'il n'aurait aucun scrupule à suivre les demandes de Cheong, tout comme les hommes sous ses ordres.

— Qu'est-il arrivé aux deux garçons que nous avons trouvés en train de garder leurs chambres ?

— Nous avons essayé de les interroger, répondit Zhang.

— Comment ont-ils réagi ?

— Ils étaient très malades et peu coopératifs.

— Malades ? Cheong semblait perplexe. Comment pouvaient-ils être malades s'ils avaient été traités avec ce mystérieux remède miracle ?

— Nous nous sommes occupés d'eux, comme vous l'avez demandé. Les corps sont enfermés dans un placard au bout du couloir, aucun risque qu'ils soient découverts avant longtemps après notre départ de l'île.

La consternation de Cheong s'amplifia. Ce n'était pas ce à quoi il s'attendait. Ni ce qu'il voulait des soldats. Avait-il encore commis une erreur ?

— Ne vous inquiétez pas, ajouta rapidement Zhang, interprétant mal le regard de son ami. Nous avons prélevé des échantillons de sang, comme vous le souhaitiez.

— Vos hommes ont-ils retrouvé d'autres garçons ? demanda prudemment Cheong.

— Pas encore. Il y a beaucoup de cachettes sur l'île. Ils me feront leur rapport quand ils les trouveront.

— S'ils se comportent comme je vous l'ai dit, vous n'aurez pas la tâche facile pour les capturer. Vous devez être prudent.

Zhang haussa les épaules. — Ce sont des hommes bons et robustes. Ils ne failliront pas. Il éteignit soigneusement sa cigarette et glissa le mégot à moitié fumé dans sa poche pour plus tard. — Est-ce le moment maintenant ? Il semblait impatient de passer à l'action.

— Bientôt. Mais avant que vous ne fassiez irruption dans leurs chambres, je pense qu'il est important que nous maintenions l'apparence que nous venons seulement d'arriver. La femme ne doit pas savoir que je suis déjà entré avec mon homme.

— Je ferai en sorte que les soldats fassent beaucoup de bruit avant d'entrer dans les chambres. Ils crieront comme si nous nous disputions avec les garçons et les emmenions.

— Quand vos hommes en auront fini avec DeBryan, il devra être amené dans la chambre de la femme. Je vous y rejoindrai peu après.

— Ce sera fait.

— Bien, dit Alvin Cheong. Il consulta sa montre. — Je n'attends pas l'hélicoptère avant une demi-heure. Finissez votre cigarette, si vous le souhaitez. Ensuite, nous passons à l'action.

Zhang n'avait pas besoin qu'on le lui répète.


* * *


CHEONG MENTAIT. DEBRYAN en était convaincu jusqu'à la moelle. Aucun doute, l'homme le trompait. Il ne savait simplement pas comment ni pourquoi. Pour commencer, ces soldats ? Zhang ? La façon dont Cheong les avait congédiés était un indice suffisant. Peut-être qu'ils appartenaient vraiment à l'APL, mais ils n'étaient pas là uniquement pour exécuter les ordres du ministre de la Défense, si tant est qu'ils le fussent. Ce n'était pas Cheong qui essayait de tirer le meilleur parti d'une mauvaise situation. Il ne serait pas venu jusqu'ici juste pour superviser leur expulsion par l'APL. Il était venu pour une raison très précise.

Mais laquelle ?

DeBryan ouvrit rapidement le fichier sur son ordinateur et fit défiler vers le milieu de l'enregistrement. Il recoupait les images des horodatages de l'extrait que Cheong lui avait montré sur sa tablette, qu'il avait discrètement enregistré avec son téléphone quand Cheong avait le dos tourné à la porte. Maintenant, avec l'image sur son ordinateur portable zoomée sur le coin supérieur droit, il l'avançait image par image.

Rien.

Il vérifia à nouveau l'horodatage. Il était correct.

— Je le savais ! Ce connard a truqué ça, marmonna-t-il, bien qu'il ne puisse pas en être absolument certain, car il s'appuyait encore une fois sur des séquences qui n'avaient pas été traitées à un niveau aussi élevé que celles de Cheong. — Eitan — ou qui que ce soit réellement — n'est pas du tout ici.

Alors que manigançait cet homme ?

Effacez vos appareils.

Pourquoi ?

Ce n'était pas simplement parce qu'il pensait que les hommes de Zhang allaient confisquer tout ce qui était questionnable ; tout ce qui se trouvait sur les appareils contenait un cryptage puissant presque impossible à briser. Et ce n'était pas non plus parce que des éléments potentiellement embarrassants seraient remis au gouvernement. DeBryan était certain que Zhang devrait d'abord vérifier auprès de Cheong tout ce qu'ils découvriraient. Non, Cheong avait dit cela pour s'assurer que DeBryan n'ait plus de copie propre de sa propre vidéo.

— Tu la veux disparue ? Elle est disparue, connard. DeBryan appuya sur la touche de l'ordinateur portable et regarda le fichier disparaître dans la corbeille, qu'il vida rapidement. Il avait déjà envoyé une copie de la vidéo sur un site distant dans le cloud. Il continua à effacer des fichiers à l'aide d'un programme spécialisé qui équivalait à de la javel numérique, supprimant tout sans laisser de trace. Quant à son réenregistrement de l'extrait que Cheong lui avait montré, il extraya la carte micro-flash de son téléphone et la glissa dans un compartiment caché de sa veste. Une fois celle-ci sécurisée, il la remplaça par une carte neuve et vide.

Des cris à l'extérieur de sa porte attirèrent son attention. Il jeta un coup d'œil rapide à sa montre. Le temps était écoulé. Il attrapa sa trousse de toilette et se dirigea vers la salle de bains. Quelques instants plus tard, quelqu'un commença à frapper à sa porte, et il savait qu'ils allaient bientôt venir le chercher, et que lorsqu'ils le feraient, ils ne seraient pas aussi doux avec lui qu'ils l'avaient été plus tôt. Il vaporisa une énorme noisette de mousse à raser dans sa paume et la jeta sur le sol. Cela les ralentirait juste assez longtemps pour lui donner une chance. Puis il étala tranquillement le résidu sur son visage.

Ils firent irruption au moment où il donnait un deuxième coup de rasoir, et il faillit éclater de rire en les voyant s'effondrer, comme prévu, en tas sur le sol. Les soldats n'étaient pas amusés. En fait, cela les mit encore plus en colère, surtout celui qu'il avait démasqué.

Il réussit à donner quelques coups de poing avant que la matraque d'un des soldats ne trouve sa tempe. Le combat lui ayant été volé, il tomba à genoux, grimaçant sous la pluie de coups.
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DÉTROIT DE KÁSOS, MER DE CRÈTE

MER MÉDITERRANÉE

 

— Stamatíste! cria le capitaine Dimitrios Votsis à travers le mégaphone du bateau de patrouille. — Arrêtez !

Le maître Nikos Iliou balaya de son puissant projecteur la surface d'un calme absolu de la mer d'obsidienne, mais sa visibilité était limitée à quelques dizaines de mètres à peine par l'épais brouillard. Il éteignit la lampe et plissa les yeux dans l'obscurité. Hormis la lueur de leur propre navire, il ne voyait aucune lumière — ni des étoiles au-dessus, ni aucun reflet sur l'eau en dessous. La vapeur tourbillonnait autour du bateau, chose inquiète et informe qui parfois semblait plus vivante qu'inerte.

Il ne pouvait pas les voir, mais il savait qu'ils étaient là, cachés derrière le voile spectral. Entre chaque tic silencieux de sa lampe qui refroidissait, on entendait le tchouf-tchouf inconfondable du moteur hors-bord défaillant du navire de réfugiés.

Par frustration, il passa en mode infrarouge, bien qu'il sût que c'était sans espoir. La lampe 8540 pouvait détecter des objets jusqu'à un millionième de lux, mais même cet instrument sensible ne pouvait vaincre l'épais brouillard. Essayer de discerner quoi que ce soit sur l'écran, c'était comme regarder à travers un étang plein d'algues d'été.

Il se demanda si les hommes sur la passerelle avaient plus de chance avec le radar de surface.

Avec un juron silencieux, il ralluma la lampe. Rien n'était pire que de patrouiller pendant les mornes journées du milieu de l'été, quand l'air devenait lourd et vous trempait jusqu'aux os en quelques minutes. Quand la mer se transformait en mélasse et l'air en bain saumâtre.

Juin était le pire mois. Et ce juin, en particulier, était particulièrement mauvais. Chaud, humide et mort.

Le maître dirigea le faisceau vers l'avant, fit une pause, puis le réorienta vers un point situé à environ une heure par rapport à la proue bâbord. Il fixa sans ciller la grisaille, et une forte sensation d'être observé à son tour le submergea. Les bandes réfléchissantes de sa combinaison d'immersion lui semblaient soudain comme des balises. Debout contre le garde-corps du pont de commandement, il se sentait beaucoup trop exposé pour être à l'aise, et il se replia dans le manteau d'obscurité derrière la lampe.

— Ici le navire ΛΣ7917 de la Garde côtière hellénique, résonna la voix du capitaine. Le mégaphone était monté sur le côté de la passerelle, juste sous les pieds de Nikos. Bien qu'il s'attendait à cet appel, il sursauta quand même. — Entopísei ton eaftó sas! Identifiez-vous !

Un silence inquiétant suivit l'ordre. Même le bruit du petit moteur s'était arrêté — pas en s'estompant comme si le bateau s'éloignait, mais coupé d'un seul coup. Rien ne remplissait le vide, excepté le léger clapotis de l'eau contre la coque du bateau de patrouille de classe Sa'ar 4 qui se balançait doucement et le tintement distant d'une bouée de chenal. Néanmoins, il sentait que l'autre navire était en mouvement.

Même dans les meilleures conditions, ces eaux pouvaient être traîtresses, ici dans le passage étroit entre les îles de Crète et de Kássos. Beaucoup de rochers peu profonds et de courants étranges. En à peine trois semaines et demie depuis sa réaffectation ici, quittant son travail de bureau à Athènes, Nikos avait vu sa part d'épaves, y compris un accident majeur — un pétrolier à coques multiples qui avait dérivé trop loin de sa voie pendant une tempête — et une poignée de plus petits bateaux endommagés ou détruits lorsque les vagues les avaient jetés sur les hauts-fonds.

Aucun de ces derniers navires n'était équipé de sonar ou même d'un GPS de base. C'étaient de frêles embarcations de pêche, des canots pneumatiques pour la plupart, et trop souvent ils étaient remplis jusqu'aux plats-bords de personnes fuyant l'Afrique du Nord et le Moyen-Orient. Trop de ces bateaux étaient des cercueils flottants, trop facilement coulés ou simplement perdus, sans aides à la navigation ni moteurs fiables.

Seulement trois semaines, et il avait déjà perdu le compte des corps qu'il avait sortis de la mer.

Le pire avait été une jeune fille, peut-être sept ou huit ans. Il ne pensait pas qu'il oublierait jamais la sensation de ses longs cheveux noirs sur ses bras nus, un maillage de fine soie qui s'était enchevêtré avec des algues et des débris plastiques. Ou l'aspect de son visage pâle, gonflé, et de ses lèvres noires.

En la soulevant hors de l'eau, il avait pensé, hystériquement, que ses bras et jambes se détacheraient et tomberaient du petit corps, comme la poupée usée d'un enfant géant qui aurait joué trop vigoureusement. Et pourtant, en la montant jusqu'à Stefanos depuis l'embarcation de sauvetage, elle avait été incroyablement lourde, et il avait senti comme si la mer n'était pas encore prête à la lâcher.

Sa chemise était déchirée là où il l'avait accrochée avec la gaffe pour la sortir de l'eau. La pointe avait percé sa chair, mais aucun sang n'avait jailli de la blessure.

Nikos frissonna à ce souvenir. Cela lui avait donné des cauchemars depuis. Il se réveillait en sueur froide, avec la sensation de sa peau moite sur la sienne. Et il se retournait pour trouver sa petite amie, Valeria, dormant sur le lit à côté de lui, chaude, douce et belle. Et il s'attendait presque à ce qu'elle ouvre les yeux et lui sourie.

Mais au lieu d'être opalescents, comme ceux de la fillette, bleu pâle et laiteux comme la nacre, ces yeux seraient noirs comme la nuit. Aussi noirs que l'eau maintenant. Et la mer se déverserait de sa bouche à travers ses lèvres gonflées et déchirées, remplissant son lit de son torrent putride et de monstres marins jusqu'à ce qu'il y suffoque.

Il y eut un petit clapotis, et il orienta légèrement le faisceau lumineux vers la droite.

— Entopísei ton eaftó sas ! aboya de nouveau le capitaine, exigeant encore une fois que les occupants du bateau s'identifient. — Apó pu íste? D'où venez-vous ? Pou' pa'te? Où allez-vous ?

Il n'y eut aucune réponse.

— Milás Elliniká? Parlez-vous grec ? Angliká? Anglais ?

Le moteur du bateau de patrouille se mit en marche, un grondement claquant qui atteignit les sens de Nikos autant à travers les épaisses semelles en caoutchouc de ses bottes que par l'air. Le projecteur à arc au xénon de 350 watts vibrait sous ses mains engourdies. Il se prépara instinctivement alors que le bateau s'élançait en avant et commençait à virer vers tribord.

— Garde côtière hellénique ΛΣ7917 interpellant navire non identifié : Identifiez-vous ! Prosdiorísei ton eaftó sas !

La proue se souleva tandis que le bateau prenait de la vitesse, s'inclinant vers l'arrière et le côté. Nikos balaya le faisceau par-dessus la proue, où il n'éclaira pendant un moment que de l'air épais et tourbillonnant et des formes fantomatiques qui se formaient, se dissipaient et se reformaient, comme si elles étaient possédées par d'innombrables esprits hantant ces eaux.

— Juste encore des sales réfugiés, hein, Nikos ? lui cria Alexandros Vilaetis en grec depuis son perchoir en contrebas.

Nikos baissa son regard vers le marin et fronça les sourcils. Il n'aimait pas Alexandros. L'homme était une brute avec le corps d'un bœuf et une intelligence à l'avenant. Il se vantait à chaque occasion d'avoir été champion de lutte pendant ses études universitaires aux États-Unis et de s'être même qualifié pour les Jeux olympiques. Que ce soit vrai ou non, cela n'avait pas empêché le gouvernement de le conscrire dans la marine hellénique à son retour au pays. Il avait été affecté au bateau de patrouille peu après le propre transfert de Nikos, remplaçant leur artilleur de canon Melara de 30 mm après que celui-ci ne s'était pas présenté à son poste. En fait, Nikos était également à son poste parce que le second maître du bateau avait similairement disparu.

Les désertions étaient devenues un problème croissant depuis le début de la crise des réfugiés. Une partie en était due aux rumeurs persistantes, des récits de démons surgissant des vagues pour déchirer la chair des os de quiconque osait aider la diaspora. Sur la terre ferme, ces histoires semblaient ridicules, probablement inventées par les mêmes terroristes qui avaient forcé l'exode des réfugiés en premier lieu. Mais loin de la terre, seuls sur les eaux impitoyables, les hommes ne parlaient pas de telles choses de peur que les démons antiques ne soient réels.

— Je dis qu'on les renvoie d'où ils viennent, cracha Alexandros. Sales assassins...

— Ne t'emballe pas, cria Nikos à l'homme.

Le sourire d'Alexandros s'élargit en un rictus sadique, et il agita ses poings serrés pour simuler le tir de son fusil de gros calibre.

Les moteurs s'arrêtèrent une fois de plus et le bateau se stabilisa. Nikos balaya le faisceau vers la poupe, puis s'arrêta quand il éclaira une embarcation en bois à une douzaine de mètres, légèrement au-delà du milieu du navire. Elle mesurait peut-être sept ou huit mètres de long et était si basse dans l'eau qu'il craignait que leur propre sillage ne la fasse chavirer. Des visages effrayés occupaient chaque centimètre d'espace disponible. Il estima qu'il y avait environ quarante personnes, cinquante tout au plus.

À l'arrière, un homme leva la main pour bloquer le faisceau de ses yeux. La lumière se refléta sur quelque chose de métallique dans son autre main. Nikos se tendit, mais ce n'était qu'une boîte de conserve. L'homme la vida par-dessus le plat-bord, puis la plongea sous ses pieds pour extraire davantage d'eau de mer méditerranéenne qui était entrée dans leur bateau.

Un second faisceau de recherche, celui-ci provenant du bastingage arrière du bateau de patrouille, s'avança, rejoignant le sien pour illuminer les réfugiés. Étrangement, la plupart des personnes n'essayaient pas de se protéger les yeux de son éblouissement aveuglant.

— Milás Elliniká ? demanda le capitaine. Parlez-vous grec ?

Comme personne ne répondait, il répéta la question, à nouveau dans les deux langues.

— Alearabia, cria finalement l'un des hommes à l'avant du bateau.

— Pas d'arabe. Anglais ?

Il y eut un silence de plusieurs secondes, puis une autre voix s'éleva : — Oui, anglais. Je connais un peu l'anglais.

— D'où venez-vous ?

Aucun des réfugiés ne répondit.

— Syrie ? Êtes-vous de Syrie ?

— Oui. Syrie. Turkiyya.

— D'où êtes-vous partis ? Quel port ?

— Mersin.

Turquie, pensa Nikos, reconnaissant le nom de la ville. C'était un point de départ commun pour les réfugiés fuyant le bain de sang au Moyen-Orient. Un commerce florissant de trafic d'êtres humains existait là et dans d'autres villes portuaires. Les pêcheurs locaux facturaient des tarifs exorbitants pour transporter des personnes sur les quelque soixante-dix milles nautiques jusqu'à Chypre, les abandonnant souvent sur le rivage pour être récupérées par la garde côtière hellénique ou la police. S'ils parvenaient à continuer, c'était un voyage beaucoup plus long jusqu'en Crète, plus de trois cents milles nautiques sur des mers traîtresses. Certains bateaux longeaient la côte turque, mais cela prenait beaucoup plus de temps. Beaucoup finissaient à Rhodes ou à Carpathos.

Beaucoup n'y arrivaient jamais.

La mer était jonchée des os de tant d'innocents.

— Restez où vous êtes !

— Plus de carburant. Moteur ne marche pas. Nous coulons.

L'homme qui écopait remonta la boîte et déversa son contenu dans la mer. Il se déplaçait d'une manière étrangement mécanique qui rendait Nikos nerveux. La boîte descendait, plongeant entre ses pieds. Elle remontait, balayant par-dessus bord. L'eau éclaboussait au-dehors. Puis redescendait à nouveau.

L'effluent était probablement à moitié de l'urine mélangée à du sang et des vomissures. Et des excréments. Certains occupants du bateau seraient trop faibles ou trop effrayés pour se soulager par-dessus bord.

Nikos compta quatorze bidons en plastique attachés de ce côté du bateau, tous flottant haut dans l'eau. Un nombre égal était probablement fixé à l'autre bastingage. Il fit un rapide calcul. En supposant que la moitié était destinée à l'eau potable, ils auraient assez de carburant pour faire fonctionner leur petit moteur à deux temps à plein régime pendant quinze à vingt heures. Sur une mer calme, cela pourrait les amener à environ trois cents kilomètres. Les distances semblaient à peu près correctes.

À part l'homme qui parlait au capitaine, aucun des réfugiés ne parlait. Ils étaient tous assis là, une obscurité impénétrable dans les yeux.

Peur, méfiance et désespoir, pensa Nikos. Plus de femmes et d'enfants qu'il n'en avait vu depuis longtemps. Leurs vêtements usés et sales. Les visages des hommes étaient hirsutes.

— Qui est votre capitaine ? leur cria Dimitrios. Qui est responsable ? Où est le propriétaire ?

Aucun d'eux ne répondit.

Le bateau de patrouille encercla le plus petit navire, gardant ses distances tandis que les officiers et les marins debout à la rambarde cherchaient d'éventuelles armes.

S'il y avait des bagages, Nikos ne pouvait pas les voir, malgré sa position élevée. Tout ce qu'ils avaient pu apporter de leurs maisons était soit perdu, volé, échangé ou jeté en route.

Les courants tourbillonnant juste sous la surface travaillaient les navires, les poussant l'un loin de l'autre. Les moteurs du bateau de patrouille tournaient pour empêcher les réfugiés de dériver et de disparaître dans l'obscurité et la brume.

Une série de cris retentit sous les pieds de Nikos, suivie du gémissement familier de la grue soulevant le RHIB de son berceau. Les chaînes se déroulèrent, laissant tomber le canot pneumatique dans la mer. En quelques minutes, il partirait vers l'embarcation de réfugiés, manœuvré par trois marins armés.

Nikos jeta un regard nerveux vers le canon de 30 mm sur le pont principal. Alexandros n'était visible nulle part. Il espérait, pour le bien des réfugiés, que cette brute ne se trouvait pas sur le pneumatique. C'était un homme brutal, pas du tout doux, et il n'éprouvait absolument aucune sympathie pour ces gens.

Le radeau apparut bientôt de l'avant et s'approcha du plus petit bateau. Il fit un lent circuit tandis que les hommes à bord scrutaient plus attentivement les dangers potentiels. Les voix des marins portaient sur les eaux calmes, un enchevêtrement d'ordres aboyés et de questions. Si les réfugiés répondaient, leurs paroles étaient trop faibles pour que Nikos les entende.

Un par un, les passagers furent soigneusement inspectés, puis transférés du frêle bateau au radeau. Par groupes de huit, ils furent transportés jusqu'au patrouilleur, où on leur demanda de grimper sur le pont principal. Là, ils furent accueillis par plusieurs autres marins, à nouveau fouillés, puis invités à s'asseoir dans des zones spécifiques. Des couvertures furent distribuées, ainsi que des tasses fumantes de soupe instantanée.

Nikos observait la scène avec une fureur couvante. Cela le mettait en colère de voir ces réfugiés, si désespérés d'échapper à la guerre dans leur pays qu'ils dépensaient les économies de toute une vie et risquaient leur sécurité avec peu d'espoir de trouver la paix. C'était un voyage périlleux par voie terrestre jusqu'à la côte, et encore plus périlleux par mer. Et même s'ils trouvaient un havre, il n'y avait aucune garantie de sécurité. Aucun accueil. Le monde était las des déplacés, des problèmes qu'ils apportaient avec eux. Son propre pays bien-aimé avait ordonné la fermeture des frontières et le renvoi des réfugiés.

Ces gens finiraient dans un centre de détention, puis seraient renvoyés en Turquie.

Bien qu'il les plaigne, il connaissait les risques qu'ils représentaient. Des terroristes pouvaient se cacher parmi eux. Et ils constituaient une charge pour l'économie déjà instable de la Grèce.

Les derniers réfugiés montèrent enfin à bord, et le frêle navire en bois fut inspecté une dernière fois, puis sabordé. Il glissa silencieusement dans les eaux sombres, ne laissant derrière lui que quelques lambeaux de tissu et une tache huileuse. Les conteneurs en plastique vides, détachés de leurs lignes, dérivèrent dans l'obscurité.

Tandis que le canot pneumatique revenait pour la dernière fois, Nikos coupa l'alimentation de son projecteur et se dirigea vers le bastingage pour observer les opérations en dessous de lui.

Le capitaine de corvette Tsoukalas et plusieurs marins supplémentaires marchaient parmi les nouveaux arrivants, parlant à ceux qui pouvaient comprendre son anglais approximatif. La plupart semblaient peu disposés à répondre. Seul l'homme qui parlait anglais répondait à leurs questions.

Nikos fronça les sourcils. Il n'avait jamais vu un groupe de personnes aussi silencieux, aussi dépourvu d'émotion. Habituellement, ils étaient beaucoup plus reconnaissants d'avoir été secourus. Ce qu'il voyait maintenant était troublant.

— Comment vous appelez-vous ? demanda Tsoukalas.

— Mahdi, répondit l'homme. Mahdi al-Haddad. Je viens de Damas. Là-bas, vous voyez mon fils, Yusuf.

Il pointa du doigt un jeune garçon assis immobile contre une caisse de pont et fixant le vide.

— Il est malade ?

— Malade avant, mais plus maintenant. Beaucoup étaient malades, mais nous avons pris des médicaments avant d'entreprendre le voyage. Nous allons bien maintenant, pas de maladie. Juste affamés et fatigués.

— Est-ce que d'autres comprennent l'anglais ?

— Je ne sais pas. Peut-être. Essayez de leur parler. Ils sont—

Plusieurs choses se produisirent presque simultanément à ce moment-là, bien que Nikos se demanderait plus tard, alors qu'il dérivait seul dans sa combinaison d'immersion sur la mer noire et immobile, laquelle, si tant est qu'il y en ait une, s'était réellement produite, ou s'il était vraiment mort dans l'estomac de quelque créature marine géante, digéré pour l'éternité. Avait-il vraiment entendu le bruit d'un autre petit moteur hors-bord démarrant quelque part dans l'obscurité ? Les hommes sur le pont en dessous de lui ne semblaient pas l'avoir entendu à cause du grondement des moteurs de leur propre navire. Ils ne s'étaient pas tournés vers le bruit comme lui.

L'autre chose dont il se souvenait, c'était que plusieurs réfugiés s'étaient soudainement levés tous en même temps.

Le capitaine de corvette Tsoukalas ordonna à la femme à côté de lui de se rasseoir, mais elle ne broncha même pas à son cri. Au lieu de cela, elle l'ignora et se pencha pour toucher le visage du garçon qui était accroupi à côté d'elle. Le garçon se leva alors et répéta le geste en touchant la personne suivante.

Il n'y avait rien de particulièrement menaçant dans tout cela, mais les marins étaient formés pour réagir rapidement aux situations inconnues. Ils convergèrent immédiatement vers le groupe, armes levées, et crièrent aux réfugiés de se rasseoir.

Nikos observa avec inquiétude le groupe de réfugiés debout qui grandissait, par deux ou trois, jusqu'à ce qu'ils soient presque tous sur leurs pieds.

Le capitaine de corvette Tsoukalas saisit la femme et tenta de la faire asseoir. Elle tomba sans prononcer un mot, puis se releva, toujours muette. Elle leva les yeux directement vers Nikos, et un éclair de peur traversa son corps lorsque leurs regards se croisèrent pendant une fraction de seconde. C'étaient les mêmes yeux dont il avait rêvé, totalement noirs et dépourvus de conscience.

La toute dernière chose dont il se souvenait, juste avant que les réfugiés n'attaquent, était le sifflement, comme de l'air s'échappant d'une douzaine de pneus sous pression en même temps.

* * *
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